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ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE 

Un© place devant J© ch&teau. 
LE GHCEUR, MAITRE BLAZIUS, 



I LE GHCEUR 

Doucement berc^ sur sa mule fringante, messer 
Blazius s'avance dans les bluets fleuris, v6tu de neuf , 
r^critoire au c6t^. Comme un poupon sur Toreiller, 
il se ballotte sur son ventre rebondi, et, les yeux k 
demi ferm^s, il marmotte un Paler noster dans son 
triple menton. Salut, maltre Blazius ; vous arrivez 
au temps de la vendange, pareil k une amphore 
antique. 

MAITRE BLAZIUS 

Que ceux qui veulent apprendre une nouvelle d 'im- 
portance m'apportent ici premi^rement un verre de 
vin frais. 

LE GHCEUR 

Voila notre plus belle ^cuelle ; buvez, maltre Bla- 
zius ; le vin est bon ; vous parlerez apr^s. 
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MAITRE BLAZIU8 

Vous saurez, mes enfants, que le jeune Perdican, 
ills de notre seigneur, vient d'atteindre k sa majority, 
et qu*il est regu docteur k Paris. II revient aujour- 
d'hui mSme au cMteau, la Louche toute pleine de 
fagons de parler si belles et si fleuries qu'on ne salt 
que lui r^pondre les trois quarts du temps. Toute 
sa gracieuse personne est un livre d'or ; il ne voit 
pas un brin d'herbe k terre qu'il ne vous dlse com- 
ment cela s'appelle en latin ; et quand il fait du vent 
ou qu*il pleut, il vous dit tout clairement pourquoi. 
Vous ouvrirez des yeux grands comme la porte que 
voiU de le voir d^rouler un des parchemins qu'il a 
colori^s d'encres de toutes couleurs de ses propres 
mains et sans en rien dire k personne. Enfin c'est un 
diamant fin des pieds k la t^te, et voil^ ce que je viens 
annoncer k M. le baron. Vous sentez que cela me fait 
quelque honneur, k moi, qui suis son gouvemeur 
depuis r^ge de quatre ans ; ainsi done, mes bons 
amis, apportez une chaise, que je desceaide un peu 
de cette mule-ci sans me casser le cou ; la b^te est 
tant soit peu r6tive, et je ne serais pas fdch6 de boire 
encore une gorg^e avant d'entrer. 

LE GHCEUR 

Buv€z, maitre Blazius, et reprenez vos esprits. Nous 
avons vu naltre le petit Perdican, et il n*6tait pas 
besoin, du moment qu'il arrive, de nous en dire si 
long. Puissions-nous retrouver Tenfant dans le coeur 
de rhomme I 

maitre blazius 

Ma foi, r^cuelle est vide ; je ne croyais pas avoir 
tout bu. Adieu ; j'ai pr^par^, en trottant sur la route, 
deux ou trois plu:ases sans pretention qui plairont k 
monseigneur ; je vais tirer la cloche. 
(II sort.) 

LE GHGEUR 

Durement cahot^e sur son &ne essouffl^, dame 
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Pluche gravit la coUine ; son ^cuyer transi gourdine 
k tour de bras le pauvre animal, qui hoche la t6te, 
lUQ chardon entre les dents. Ses longues jambes mai- 
gres trdpignent de colore, tandis que de ses mains 
osseuses elle ^gratigne son chapelet. Bonjour done, 
dame Pluche ; vous arrivez comme la fi^vre, avec le 
\ent qui fait jaunir les bois. 

DAME PLUCHE 

Un verre d'eau, canaille que vous ^tes I un verre 
d'eau et un pen de vinaigre I 

LE CHCEUR 

D*oti venez-vous, Pluche, ma mie ? Vos faux che- 
veux sont converts de poussi^re, voil^ un toupet de 
gAt6, et votre chaste robe est retrouss^e jusqu'^ vos 
ven6rables jarreti^res. 

DAME PLUGHE 

Sachez, manants, que la belle Canaille, la ni^ce de 
votre maltre, arrive aujourd'hui au chllteau. Elle a 
quitt6 le convent sur Tordre expr^s de monseigneur, 
pour venir en son temps et lieu recueillir, comme 
faire se doit, le bon bien qu'elle a de sa m^re. Son 
Mucation, Dieu merci, est termin^e, et ceux qui la 
verront auront la joie de respirer une glorieuse fleur 
de sagesse et de devotion. Jamais il n'y a rien eu de 
si pur, de si ange, de si agneau et de si colombe que 
cette ch^re fnonnain ; que \e seigneur Dieu du ciel 
la conduise I Ainsi soit-il 1 Rangez-vous, canaille ; il 
me semble que j'ai les jambes enfl^es. 

LE CHCEUR 

D6fripez-vous, honnfete Pluche ; et quand vous 
prierez Dieu, . demandez de la pluie ; nos bl6s sont 
sees comme vos tibias. 

DAME PLUGHE 

Vous m'avez apport6 de Teau dans une ^cuelle qui 
sent la cuisine ; donnez-moi la main pour descendre, 
vous ^tes des butors et des malappris. 
{Elle sort.) 
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LE GHGEUR 

Mettons nos habits du dimainche, et attendons que 
le baron nous fasse appeler. Ou je me trompe fort, 
ou quelque joyeuse bombahce est dans Tair 
aujourd'hui. 

(Us sortent.) 



SCENE II 

Le salon du baxon. 

Entrent LE BARON, MAITRE BRIDAINE 
et MAITRE BLAZIUS. 



LE BARON 

Maltre Bridaine, vous 6tes mon ami ; je vous pr^- 
sente maltre Blazius, gouvemeur de mon fils. Mon 
fils a eu hier matin, k midi huit minutes, vingt et 
un ans compt6s ; il est docteur k quatre boules blan- 
ches. Maltre Blazius, je vous pr^sente maltre Bridaine, 
cut6 de la paroisse ; c'est mo(n ami. 

MAITRE BLAZIUS, SOluant. 

A quatre boules blanches, seigneur : litt^rature, 
philosophie, droit romain, droit canon. 

LE BARON 

Allez k votre chambre, cher Blazius, mon fils ne 
va pas tarder k paraltre ; faites un pen de toilette, 
et revenez au coup de la cloche. (Maitre Blazius sort.) 

MAITRE BRIDAINE 

Vous dirai-je ma pens6e, monseigneur ? le gouver- 
neur de votre fils sent le vin k pleine bouche. 

LE BARON 

Cela est impossible. 
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MAITRE BRIDAINE 

J 'en suis sHr comme de ma vie ; il m'a parl6 de fort 
pr^s tout k Theure ; il sent le vin k faire peur. 

le baron 

Brisons 1^ ; je yous r6p^te que cela est impossible. 
(Entre dame Pluche.) Vous voil^, bonne dame 
Pluche ? Ma ni^e est sans doute avec vous ? 

DAME PLUCHE 

Elle me suit, monseigneur ; je Tai devanc^e de 
quelques pas. 

LE BARON 

Maltre Bridaine, vous ^tes mon ami. Je vous pr6- 
sente la dam« Pluche, gouvernante de ma ni^ce. Ma 
ni^ce est depuis hier, k sept heures de nuit, parvenue 
k VAge de dix-huit ans ; elle sort du meilleur con- 
vent de France. Dame Pluche, je vous pr^sente 
maltre Bridaine, cur6 de la paroisse ; c*est mon ami. 

DAME PLUCHE, Saluaut. 

Du meilleuT couvemt de France, seigneur, ' et je 
puis ajouter : la meilleure chr^tienne du convent. 

LE BARON 

Allez, dame Pluche, r^parer le d^sordre oh vous 
voil^, ma ni^ce va bient6t venir, j'esp^re ; soyez prete 
k rheure du diner. 

(Dame Pluche sort.) 

MAITRE BRIDAINE 

Cette vieille demoiselle paralt tout k fait pleina 
d'onction. 

LE BARON 

Pleine d'onction et de componction, maltre Bri- 
daime ; sa vertu est inattaquable. 

MAITRE BRIDAINE 

Mais le gouvemeur sent le vin, j'en ai la certitude. 

LE BARON 

Maltre Bridaine, il y a des moments ou je doute 
de votre amiti6. Prenez-vous k tAche de me contre- 
dire ? Pas un mot de plus 1^-dessus. J'ai form^ le 

i. 



10 ON NE BADINE PAS AVEC l'aMOUR 

dessein de marier mon fils avec ma ni^ce ; c'est un 
couple assort! : leur Education me coAte six mille 
^cus. 

maitre bridaine 
II sera n^cessaire d'obtenir des dispenses. 

LE BARON 

Je les ai, Bridaine ; elles sont sur ma table dans 
mon cabinet. mon ami I apprenez maintenant que 
je suis plein de joie. Vous savez que j'ai eu de tout 
temps la plus profonde borreur pour la solitude. Ce- 
pendant la place que j'occupe et la gravity de mon 
babit me iorcent k tester dans ce cb^teau pendant 
trois mois d'biver et trois mois d*6i6, II est impos- 
sible de faire le bonbeur des bommes en g^n^ral, 
et de ses vassaux en particulier, sans donner parfois 
h, son valet de cbambre Tordre rigoureux de ne laisser 
entrer personee. Qu'il est austere et difficile le re- 
cueillement de Tbomme d'Etat I et quel plaisir ne 
trouverai-je pas h temp^rer, par la presence de mes 
deux enfants r^unis, la sombre tristesse k laquelle 
je dois n^cessairenient Stre en proie depuis que le roi 
m'a nomm^ recevetir I 

MAITRE BRIDAINE 

Ce mariage se fera-t-il ici ou k Paris ? 

LE BAR^N 

Voila ou je vous attendais, Bridaine ; j'^tais sflr de 
cette question. Eb bien I mon ami, que diriez-vous 
si ces mains que voil^, oui, Bridaine, vos propres 
mains, — aie les regardez pas d'une mani^re aussi 
piteuse, — ^taient destines k benir solennellement 
rbeureuse confirmation de mes r^ves les plus cbers ? 
H6? 

MAITRE BRIDAINE 

Je me tais : la reconnaissance me ferme la boucbe. 

LE BARON 

Regardez par cette fen^tre ; ne voyez-vous pas que 
mes gens se portent en foule k la ^ille ? Mes deux 
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enfants arrivent en m^me temps ; voili la combi- 
naison la plus heureuse. J'ai dispos6 les choses de 
mani^re k tout pr^voir. Ma ni^ce sera introduite par 
cette porte a gauche, et mon fils par cette porte h 
droite. Qu'en dites-vous ? Je me fais une f^te de 
voir comme ils s'aborderont, ce qu'ils se diront ; 
six mille 6cus ne sont pas une bagatelle, il ne faut 
pas s'y tromper. Ces enfants s'aimaient d'ailleurs 
fort tendrement d^s le berceau. — Bridaine, 11 me 
vient une id^e. 

maitre bridaine 
Laquelle ? 

LE BARON 

Pendant le diner, sans avoir Tair d*y toucher, — 
vous comprenez, mon ami, — tout en vidant quel- 
ques coupes joyeuses... vous savez le latin, Bridaine ? 

MAITRE BRIDAINE 

Ita (Bdepol, pardieu, si je le sais 1 

LE BARON 

' Je serais bien aise de vous voir entreprendre ce 
gargon, — discr^tement s'entend, — devant sa cou- 
sine ; cela ne pent prodiiire q[u'un bon effet ; — 
faites-le parler un peu latin, — non pas pr6cis6ment 
pendant le dtner, celasdeviendrait fastidieux, et quant 
k moi, je n*y comprends rien : — mais au dessert, 
entendez-vous ? 

MAITRE BRIDAINE 

Si vous n'y comprenez rien, monseigneur, il est 
probable que votre ni^ce est dans le mSme cas. 

LE BARON 

Raison de plus ; ne voulez-vous pas qu*une femme 
admire ce qu'elle comprend ? D'oti sortez-vous, Bri- 
daine ? Yoil^ un raisonnement qui fait piti6. 

MAITRE BRIDAINE 

Je connais peu les femmes ; mais il me semble 
qu'il est difficile qu'on admire ce qu'on ne comprend 

pas. 
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LE BARON 

Je les connais, Bridaine, je connais ces Stres char- 
mants et ind^finissables. iSoyez persuade qu'elles 
aiment k avoir de la poudre dans les yeux, et que 
plus on leuT en jette, plus elles. les ^carquillent, afin 
d'en gober davantage. (Perdican entre d'un c6U, 
Camille de Vautre.) Bonjour, mes -enfants ; bonjour, 
ma chhre Camille, mon cher Perdican I embrassez- 
moi, et embrassez-Yous. 

PERDICAN 

Bonjour, mon p^re, ma soeur bien-aim6e I Quel 
boQiheuT I que je suis heureux ! 

CAMILLE 

Mon p^re et mon cousin, je vous salue. 

PERDICAN 

Comme te voil^ grande, Camille 1 et belle comme 
le jour. 

LE BARON 

Quand as-tu quitt6 Paris, Perdican ? 

PERDICAN 

Mercredi, je crois, ou mardi. Comme te voil^ m^ta- 
morphos6e en femme I Je suis done un homme, moi ? 
II me semble que c'est bier que je t'ai vue pas plus 
baute que cela. 

LE BARON 

Vous devez 6tre fatigu^e ; la route est longue, et il 
fait cbaud. 

PERDICAN 

Oh I mon Dieu, non. Regardez done, mon p^re, 
comme Camille est jolie 1 

LE BARON 

Aliens, Camille, embrasse ton cousin. 

CAMILLE 

Excusez-moi. 

LE BARON 

Un compliment vaut um baiser ; embrasse-la, 
Perdican. 
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PERDICAN 

Si ma cousine recule quand je lui tends la main, 
je vous dirai a mon tour : Excnsez-moi ; Tamour 
pent voler un baiser, mais non pas Tamiti^. 

gamille 
L'amiti^ ni Tamour ne doivent recevoir que ce 
qu'ils peuvent rendre. 

LE BARON, a maitre Bridaine. 
Voil^ un commencement de mauvais augure, h^ ? 

MAITRE BRIDAINE, ttU bar Oil. 

Trop de pudeur est sans dout^ un d6faut ; mais le 
mariage l^v© bien des scrupules. 

LE BARON, d maitre Bridaine. 
Je suis choqu^, — bless^. — Cette r6ponse m'a 
d6plu. — Excnsez-moi! Avez-vous vu qu'elle a fait 
mine de se signer ? — Venez ici que je vous parle. 
— Cela m'est p^nible au dernier point. Ce moment 
qui devait m'^tre si doux est compl^tement gAt^. — 
Je suis vex^, piqu^. — Diable I voil^ qui est fort 
mauYais. 

MAITRE BRIDAINE 

Dites-leur quelques mots ; les voil^ qui se toument 
le dos. 

LE BARON 

Eh bien 1 mes enfants, k quoi pensez-vous done ? 
Que fais-tu 1^, Camille, devant cette tapisserie ? 

CAMiLLE, regardant un tableau. 
Voil^ un beau portrait, mon oncle I N'est-ce pas 
une grand' tan te a nous ? 

LE BARON 

Oui, mon enfant, c'est ta bisaTeule, — ou du moins 
la soeur de ton bisaieul, car la ch^re dame n'a jamais 
concouru, — pour sa part, je crois, autrement qu'en 
pri^res, — k Taccroissement de la famille. — C'6tait, 
ma foi, une sainte femme. 
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GAMILLE 

Oh I oui, ime sainte I c*est ma grand'tante Isabelle. 
Comme ce costume religieux lui va bien I 

LE baron 
Et toi, Perdican, que fais-tu 1^ devant ce pot de 
fleurs ? 

perdican 
Voil^ une fleur charmante, mon p^re. Cast un 
heliotrope. 

LE BARON 

Te moques-tu ? elle est grosse comme une mouche. 

PERDICAN 

Cette petite fleur grosse comme une mouche a bien 
son prix. 

MAITRE BRIDAINE 

Sans doute 1 le docteur a raison. Demandez-lui a 
quel, sexe, k quelle classe elle appartient, de quels 
elements elle se forme, d'oCl lui viennent sa s^ve et 
sa couleur ; il vous ravira en extase en vous d^taillant 
les ph^nom^nes de oe brin d'herbe, depuis la racine 
jusqu'^ la fleur. 

PERDICAN 

Je n*en sais pas si long, mon r^Y^rend. Je trouve 
qu'elle sent bon, voil^ tout. 



SCENE III 

Devant le chateau. 

Entre le choeur. 



I 



Plusieurs choses me divertissent et excitent ma cu- 
riosity. Veuez, mes amis, et asseyons-nous sous ce 
noyer. Deux formidables dineurs sont en c« moment 
en presence au chdteau, maltre Bridaine et maltre 
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Blazius. N'avez-Yous pas fait une remarque ? C'est 
que, lorsque dexix homines a peu pr^s pareils, 6ga- 
lement gros, 6galement sots, ay ant les m^mes vices 
et les m^mes passions, viennent par hasard k se ren- 
contrer, il fa^t n^essairement qu'ils s'adorent on 
qu'ils s'ex^crent. Par la raisoai que les contraires 
s'attirent, qu'un homme grand et dess^ch^ aimera 
Tin horame petit et rond, que les blonds recherchent 
les bruns, et r6ciproquement, je pr^vois une lutte 
secrete entre le gouverneur et le cur^. Tons deux sont 
arm^s d'une 6gale impudence ; tons deux ont pour 
ventre un tonoieau ; non seulement ils sont gloutons, 
mais ils sont gourmets ; tous deux se disputeront, k 
diner, non seulement la quantity, mais la quality. 
Si le poisson est petit, comment faire ? et dans tous 
les cas une langue de carpe ne pent se partager, et 
une carpe ne pent avoir deux langues. Item, tous 
deux sont bavards ; mais k la rigueur ils peuvent 
parler ensemble sans s'^couter ni Tun ni I'autre. 
D6jk maitre Bridaine a voulu adresser au jeune Per- 
dican plusieurs questions pedantes, et le gouverneur 
a fronc^ le sourcil. II lui est d^sagr^ble qu*un autre 
que lui semble mettre son ^l^ve k T^preuve. /tern, 
ils sont aussi ignorants Tun que Tautre. /tern, ils 
sont prMres tous deux ; Tum se targuera de sa cure, 
Tautre se rengorgera de sa charge de gouverneur. 
Maitre Blazius confesse le fils, et maitre Bridaine 
le p^re. D^j^ je les vois accoud^s sur la table, les 
joues enflammdes, les yeux k fleur de t^te, secouer 
pleins de haine leurs triples mentons. lis se regardent 
de la t^te aux pieds, ils pr^ludent par de l^g^res 
escarmouches ; bient6t la guerre se declare ; les cuis- 
treries de toute esp^ce se croisent et s'^changent, et, 
pour comble de malheur, entre les deux ivrognes 
s'agite dame Pluche, qui les repousse Tun et Tautre 
de ses coudes affiles. 
Maintenant que voil^ le diner fini, on ouvre la 
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grille du cMteau. C'est la compagnie qui sort, reti- 
rons-nous k T^cart. 

(Us sortent. ■ — Entrent le haron et dame 
Pluche.) 

LE BARON 

V^n^rable Pluche, je suis pein^. 

DAME PLUCHE 

Est-il possible, monseigneur ? 

LE BARON 

Oui, Pluche, cela est possible. J'avais compt^ 
depuis longtemps, — j'avais m^me 6crit, not6, — 
sur mes tablettes de poche, — que ce jour devait 
etre le plus agr^able de mes jours, — oui, bonne 
dame, le plus agr^able. — Vous n'ignorez pas que 
mon dessein ^tait de marier mon fils avec ma ni^ce ; 
— cela 6tait r^solu, — convenu, — j'en avals parl^ 
k Bridaine, — et je vois, je crois voir, que ces en- 
fants se parlent froidement ; ils ne se sont pas dit 
un mot. 

DAME PLUCHE 

Les voil^ qui viennent, monseigneur. Sont-ils pr^- 
venus de vos projets ? 

LE BARON 

Je leur en ai touch6 quelques mots en particulier. 
Je crois qu*il serait bon, puisque les voil^ r6unis, de 
nous asseoir sous cet ombrage propice et de les laisser 
ensemble un instant. 

(II se retire avec dame Pluche. — Entrent 
Camille et Perdican.) 

PERDICAN 

Sais-tu que cela n'a rien de beau, Camille, de 
m 'avoir refuse un baiser ? 

CAMILLE 

Je suis comme cela ; c*est ma manifere. 

PERDICAN 

Veux-tu mon bras pour faire un tour dans le 
village ? 
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GAMILLE 

Non, je suis lasse. 

PERDIGAN 

Cela na te ferait pas plaisir de revoir la prairie ? 
Te souviens-tu de (qos parties sur le bateau ? Viens, 
nous descendrons jusqu'aux moulins ; je tiendrai les 
Tames, et toi le gouvemail. 

GAMILLE 

Je n'en ai nulle envie. 

PERDIGAN 

Tu me fends VAiae. Quoi I pas un souvenir, Ca- 
mille ? pas un battement de coeur pour notre enfance, 
pour tout ce pauvre temps pass^, si bon, si doux, si 
plein de niaiseries d61icieuses ? Tu ne veux pas venir 
voir le sentier par oh nous allions k la ferme ? 

GAMILLE 

Non, pas ce soir. 

PERDIGAN 

Pas ce soir 1 et quand done ? Toute notre vie est 1^. 

GAMILLE 

Je ne suis pas assez jeune pour m'amuser de mes 
, poup^es, ni assez yieille pour aimer le pass6. 

PERDIGAN 

Comment dis-tu cela ? 

GAMILLE 

Je dis que les souvenirs d 'enfance ne sont pas de 
mon go6t. 

PERDIGAN 

Cela t'ennuie ? 

GAMILLE 

Oui, cela m'ennuie. 

PERDIGAN 

Pauvre enfant I Je te plains sinc^rement. 
(Jls sortent chacun de leur c6t4,) 
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LE BARON, rentrant avec dame Pluche. 

Vous le voyez, et vous Tentendez, excellente Pluche; 
je m'attendais k la plus suave harmonie, et il me 
semhle assister k un concert oh le violon joue : 
Mon cceuT soupire, pendant que la flilte joue Vive 
Henri IV, Songez k la discordance affreuse qu*une 
pareille combinaison produirait. Voil^ pourtant ce 
qui se passe dans mon cceur. 

DAME PLUCHE 

Je Tavoue ; il m'est impossible de blAmer Camille, 
et rien n'est de plus mauvais ton, k mon sens, que 
les parties de bateau. 

LE BARON 

Parlez-vous s^rieusement ? 

DAME PLUCHE 

Seigneur, une jeune fille qui se respecte ne se 
basarde pas sur les pieces d'eau. 

LE BARON 

Mais observez done, dame Pluche, que son cousin 
doit r^ouser, et que d^s lors... 

DAME PLUCHE 

Les convenances d^fendent de tenir un gouvernail, 
et il est mals^ant de quitter la terre ferme seule 
avec un jeune homme. 

LE BARON 

JVIais je r^p^te... je vous dis... 

DAME PLUCHE 

Cest 1^ mon opinion. 

LE BARON 

Etes-vous folle ? En v^rit6, vous me feriez dire... 
II y a certaines expressions que je ne veux pas... qui 
me r^pugnent... Vpus me donnez envie... En v^rit^, 
si je ne me retenais... Vous fttes une p^ore, Pluche 1 
je ne sais que penser de vous. 
(7Z sort,) 
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SCENE IV 

Uiiie place. 
LE GH(«:UR, PERDIGAN. 

\ 

PERDICAN 

Bonjour, mes amis. Me reconnaissez-vous ? 

LE CHCEUR 

Seigtneur, vous ressemblez \ un enfant que nous 
avons beaucoup aim6. 

PERDICAN 

N*est-ce pas vous qui m'avez port^ sur votre dos 
pour passer les ruisseaux de vos prairies, vous qui 
m'avez fait danser sur vos genoux, qui m'avez pris 
€n croupe sur vos chevaux robustes, qui vous ^tes 
serr^s quelquefois autour de vos tables pour me faire 
une place au souper de la ferme ? 

LE CHCEUR 

Nous nous en souvenons, Seigneur. Vous ^tiez bien 
le plus mauvais garnement et le meilleur garden d^e 
la terre. 

PERDICAN 

Et pourquoi done alors ne m*embrassez-vous pas, 
au lieu de me saluer comme un 6tranger ? 

LE CHCEUR 

Que Dieu te b^nisse, enfant de nos antrailles I 
Chacun de nous voudrait te prendre dans ses bras, 
mais nous sommes vieux, monseigneur, et vous ^tes 
un homme. 

PERDICAN 

Oui, il y a dix ans que je ne vous ai vus, et en un 
jour tout change sous le soleil. Je one suis 61ev^ de 
quelques pieds vers le ciel, et vous vous ^tes courb& 
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de quelques pouces vers le tombeau. Vos tStes ont 
blanchi, vos pas sont devenus plus lents, vous ne 
pouvez plus soulever de terre votre enfant d 'autrefois. 
C'est done a moi d'etre votre p^re, k vous qui avez 6t6 
1^ miens. 

LE GHOBUR 

Votre retour est un jour plus heureux que votre 
naissance. II est plus doux de retrouver ce qu*on 
aime que d'embrasser un nouveau-n^. 

PERDICAN 

Voil^ done ma ch^re valine I mes noyers, mes sen- 
tiers verts, ma petite fontaine I voil^ mes jours passes 
encore tout pleins de vie, voil^ le monde myst6rieux 
des r^ves de mon enfance I O patrie I patrie, mot 
incomprehensible I Thomme n*cst-il done n^ que 
pour un eoin de terre, pour y bStir son nid et pour 
y vivre xm jour ? 

LE CHCEUR 

On nous a dit que vous ^tes un savant, monsei- 
gneur. 

PERDICAN 

Oui, on me Ta dit aussi. Les sciences sont une 
belle chose, mes enfants ; ces arbres et ces prairies 
enseignent k haute voix la plus belle de toutes, Toubli 
de ce qu'on sait. 

LE CHOEUR 

II s'est fait plus d*un changement pendant votre 
absence. II y a des filles marines et des gargjons partis 
pour Tarm^e. 

PERDICAN 

Vous me conterez tout cela. Je m 'attends bien k 
du nouveau ; mais en v6rit6 je n'en veux pas encore. 
Comme ce lavoir est petit I autrefois il me paraissait 
immense ; j'avais emportd dans ma t^te un oc^an 
et des for^ts, et je retrouve une goutte d'eau et des 
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trins d'herbe. Quelle est done cette jeune fille qui 
chante k sa crois^e demure ces arbres ? 

LE GHGEUR 

Cest Rosette, la soeur de lait de votre cousine 
Camille. 

perdigan, s*avangant. 

Descends vit©, Ros6tte, et viens ici. 

ROSETTE, entrant. 
Oui, monseigneur. 

perdigan 

Tu me voyais de ta fen^tre, et tu ne venais pas, 
in6chante fille 1 Donne-moi vite cette niain-l^, et ces 
joues-1^, que je t'embrasse. 

ROSETTE 

Oui, monseigneur. 

PERDIGAN 

Es-tu marine, petite ? on m'a dit que tu Totals. 

ROSETTE 

Oh 1 non. 

PERDIGAN 

Pourquoi ? II n'y a pas dans le village de plus jolie 
fille que toi. Nous te marierons, mon enfant. 

LE GHOEUR 

Monseigneur, elle veut mourir fille. 

PERDIGAN 

Est-ce vrai, Rosette ? 

ROSETTE 

Ob I non. 

PERDIGAN 

Ta soeur Camille est arriv6e. L'as-tu vue ? 

ROSETTE 

Elle n'est pas encore venue par ici. 

PERDIGAN 

Va-t'en vite m.Qttre ta rob^ neuv§^ et viens souper 
au chjlteau.. 
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SCENE V 

Un© sail©. 
Entrent LE BARON et MAITRE BLAZIUS. 



MAITRE BLAZIUS 

Seigneur, j'ai un mot k vous dire ; le cur^ de la 
paroisse est un ivrogne. 

, LE BARON 

Fi done I cela ne se peut pas. 

MAITRE BLAZIUS 

J*en suis certain ; il a bu ^ diner trois bouteilles 
de vin. 

LE BARON 

Cela est exorbitant. 

MAITRE BLAZIUS 

Et, en sortant de table, il a inarch6 sur les plates- 
bafndes. 

LE BARON 

Sur les plates-bandes I Je suis confondu. Voili 
qui est Strange ! Boire trois bouteilles de vin k diner! 
marcher sur les plates-bandes ! c'est incomprehen- 
sible. Et pourquoi ne marchait-il pas dans Tall^e ? 

MAITRE BLAZIUS 

Parce qu'il allait de travers. 

LE BARON, d part. 

Je commence k croire que Bridaine avait raison 
ce matin. Ce Blazius sent le vin d'une mani^re hor- 
rible. 

MAITRE BLAZiuS 

De plus il a mang^ beaucoup ; sa parole ^tait em- 
barrass^e. 



J 
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LE BARON 

yraiment, je I'ai remarqu^ aussi. 

MAITRB BLAZIUS 

II a \^ch6 quelques mots latins ; c'^tait autant de 
sol6cismes ; seigneur, c'est un homme d^prav6. 

LE BARON, d, part. 



Pouah I ce Blazius a une odeur qui est intolerable. 
— Apprenez, gouverneur, que j'ai bien autre chose 
en tSte, et que je n« me m61e jamais de ce qu'on 
boit ni de ce qu'on mange. Je ne suis pas un ma- 
jordome. 

MAITRE BLAZIUS 

A Dieu ne plaise que je yous d6plaise, monsieur 1^ 
baron. Votie yin est bon. 

LE BARON 

II y a de bon vim dans mes caves. 
MAITRE BRiDAiNE, entrant. 
Seigneur, votre ills est sur la place, suivi de tous 
les polissons du village. 

LE BARON 

Cela est impossible. 

MAITRE BRIDAINE 

Je Tai vu de mes propres yeux. II ramassait des 
cailloux pour faire des ricochets. 

LE BARON 

Des ricochets I ma t^te s'egare ; voilk mes id^es 
qui se bouleversent. Vous me faites un rapport in- 
sens^, Bridaine. II est inoui qu'un docteur fasse des 
ricochets. 

MAITRE BRIDAINE 

Mettez-vous k la fen^tre, monseigneur, vous le 
verrez de vos propres yeux. 

LE BARON, d part, 
ciel ! Blazius a raison ; Bridaine va de travers. 
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MAITRE BRIDAINE 

Regardez, monseigneur, le voil^ au bord du lavoir. 
II tient sous le bras une jeuae paysanne. 

LE BARON 

Une jeune paysanne I Mon fils vient-il ici pour d6- 
baucher mes vassales ? Une paysanne sous le bras I 
et tous les gamins du village autour de lui I Je me 
sens bors de moi. 

MAITRE BRIDAINE 

Cela crie vengeance. 

LE BARON 

Tout est perdu \ perdu sans ressources I Je suis 
perdu : Bridaine va de travers, Blazius sent le vin h 
faire borreur, et mon Ills s^duit toutes les filles du 
village en faisant des ricocbets I 

(Jl sort) 



ACTE DEUXIEME 



SCENE PREMIERE 

Un jardin. 
EntrerU MAITRE BLAZIUS et PERDICAN. 



MAITRE BLAZIUS 

Seigneur, votre p^re est au dfeespoir. 

PERDIGAN 

Pourqpioi cela ? 

MAITRE BLAZIUS 

Vous n'ignorek pas qu'il avait fonn^ le projet de 
vous Tinir k votre cousine Camille ? 

PERDIGAN 

sEh bien 7 — Je ne demande pas mieux. 

MAITRE BLAZIUS 

Cependant le baron croit remarquer que vos ca- 
ract^es ne s'accordent pas. 

PERDIGAN 

Cela est malheureux ; je ne puis refaire le mien. 

MAITRE BLAZIUS 

Rendrez-vous par 1^ ce manage impossible ? 

PERDIGAN 

Je vous r^p^te que je ne demande pas mieux que 
d'^pouser Camille. AUez trouver le baron et dites-Iui 
cela.. 
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MATTRE BLAZIUS 

Seigneur, je me retire : voil^ votre cousine qui 
vient de ce c6t6. 

{II sort, — Entre Camille,) 

PERDICAN 

Dijk lev^e, cousine ? J'en suis toujours pour ce 
que je t'ai dit hier ; tu es jolie comme un cceur. 

GAMILLB 

Parlons s^rieusement, Perdican ; votre p^re veut 
nous marier. Je ne sais ce que vous en pensez ; mais 
Je crois bien faire en vous pr^venant que mon parti 
e^t pris 1^-dessus. 

PERDICAN 

Tant pis pour moi si je vous d^plais. 

CAMILLE 

Pas plus qu'un autre, je ne veux pas me marier ; il 
n'y a rien 1^ dont votre orgueil puisse souffrir. 

FKRDIGAN 

L'orgueil n'est pas mon fait ; je n'en estime ni les 
joies ni les peines. 

CAMILLE 

Je suis venue ici pour recueillir le bien de ma 
m^re, Je retoume demain au couvenfe. 

PBRWCAlf 

II y a de la franchise dans ta demarche ; touche 1^, 
et soyons jbons amis. 

CAMILLE 

Je n'aime pas les attouchements. 

PERDICAN, lui prenant la main. 

Donne-moi ta main, Camille, je t'en prie. Que 
-crains-tu de moi 7 Tu ne veux pas qu'on nous marie? 
eh bien I ne nous marions pas ; est-ce une raison pour 
nous hair ? ne sommes-nous pas le fr^e et la sceur? 
Lorsque ta m^re a ordonn^ ce manage dans son tes- 
tament, elle a voulu que notre amiti^ fdt ^ternelle, 
Toill: tout ce qu'elle a voulu. Pourquoi nous marier ? 
voilJi ta main et voil^ la mienne ; et pour qu'elles 
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restent unies ainsi jusqu'au dernier soupir, crois-tu 
qu'il nous faille un prfttre ? Nous n'avons besoin 
que de Dieu^ 

gamille 
Je suis bien aise que mon refus vous soit iiadiJS6< 
rent. 

PERDIGAN 

II ne m'est point indifferent, Camille. Ton amour 
m'eilt donn^ la vie, mais ton amiti6 m*en consolera. 
Ne quitte pas le chateau demain ; hier, tu as refus6 
de faire un tour de jardin, parce que tu voyais en 
moi un mari dont tu ne voulais pas. Reste ici quel- 
ques jours, laisse-moi esp^rer que notre vie pass6e 
n^est pas morte h jamais dans ton cceur. 

CAMILLE 

Je suis obligee de partir. 

PERDIGAN 

Pourquoi ? 

CAMILLE 

'C'est mon secret. 

PERDIGAN 

En aimes-tu un autre que moi ? 

CAMILLE 

Non ; mais je veux partir. 

PERDIGAN 

Irr^vocablement ? 

CAMILLE 

Oui, irr^vocablement. 

PERDIGAN 

Eh bien I adieu. J*aurais voulu m'asseoir avec toi 
sous les marronniers du petit bois, et causer de 
bonne amiti6 une heure ou deux. Mais si cela te 
d^plait, n'en parlons plus ; adieu, mon enfant. 
(II sort.) 

CAMILLE, d dame Pliiche qui entre. 
Dame Pluche, tout «st-il pr^t ? Partirons-nous de- 
main ? iMon tuteur a-t-il fini ses comptes ? 
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DAME PLUCHE 

Oui, ch^re colombe sans tache. Le baron m'a trait^e 
de p^core hier soir, et je suis enchant^e de partir. 

' camille 
Tenez, voil^ un mot d*^crit que vous porterez 
avant diner, de ma part, h mon cousin Perdican. 

dame plughe 
Seigneur mon Dieu I est-ce possible ? Vous ^crivez 
un billet k un homme ? 

CAMILLE 

Ne dois-je pas Stre sa femme ? Je puis bien ^crire 
k mon fianc6. 

DAME PLUCHE 

Le seigneur Perdican sort d'ici. Que pouvez-vous 
lui ^crire ? Votre fianc6, mis^ricorde I Serait-il \Tai 
que vous oubliiez J^sus ? 

CAMILLE 

Faites ce que je vous dis, et disposez tout pour 
notre depart. (Elles sortent.) 



SCENE II 

La salle Si manger. — On met le oouvert. 
Entre MAITRE BRIDAINE. 



Cela est certain, on lui donnera encore aujourd'hui 
la place d'honneur. Cette chaise que j*ai occup^e 
si longtemps h la droite du baron sera la proie du 
gouverneur. malheureux que je suis ! Un dne bit^, 
un ivrogne sans pudeur me rel^gue au bas bout de la 
table I Le majordome lui versera le premier verre de 
malaga, et lorsque les plats arriveront k moi, ils 
seront k moiti^ froids, et les meilleurs morceaux d^j^ 
avails ; il ne restera plus autour des perdreaux ni 
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choux ni carottes. saint e Eglise catholique I Qu'on 
lui ait donii6 cette place hier, cela se concevait ; il 
venait d'arriver ; c'6tait la premiere fois, depuis 
nombre d'ann6es, qu'il s'asseyait h cette table. Dieu I 
comme il d^vorait I Non, rien ne me restera que des 
OS et des pattes de poulet. Je ne souffrirai pas cet 
affront. Adieu, v^n^rable fauteuil ou je me suis ren- 
vers^ tant de fois gorg6 de mets succulents I Adieu, 
houteilles cacbet^es, fumet sans pareil de venaisons 
cuites k point I Adieu, table splendide, noble salle 
k manger, je ne dirai plus le b^nMicit^ I Je retourne 
k ma cure ; on ne me verra pas confondu parmi la 
foule des convives, et j*aime mieux, comme C^sar, 
dtre le premier au village que le second dans Rome., 
{II sort,) 



SCENE III 

Un champ devant une petite maison. 
Entrent ROSETTE et PERDIGAN. 



perdican 
Puisque ta mfere n'y est. pas, yiens faire un tour 
de promenade. 

ROSETTE 

Croyez-vous que cela me fasse du bien, tons ces 
baisers que vous me donnez ? 

PERDIGAN 

Quel mal y trouves-tu ? Je t'embrasserais devant 
ta m^re. N'es-tu pas la sceur de Camille ? ne suis-je 
pas ton frhre comme je suis le sien .7 

ROSETTE 

Des mots sont des mots et des baisers sont des 
baisers. Je n'ai gu^re d'esprit, ot je m'en apergois 

2. 
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bien sit6t que je veux dire quelque chose. Les belles 
dames savent leur affaire, selon qu'on leur balse la 
main droite ou la main gauche ; leurs pferes les em- 
brassent sur le front, leurs frhres sur la joue, leurs 
amoureux sur les l^vres ; moi, tout le monde m'em- 
brasse sur les deux joues, et cela me chagrine. 

perdican 
Que tu es jolie, mon enfant 1 

ROSETTE 

II ne faut pas non plus vous f^cher pour cela. 
Comme vous paraissez triste ce matin I Votre mariage 
est done manqu^ ? 

PERDIGAN 

Les paysans de ton village se souviennent de 
m 'avoir aim6 ; les chiens de la basse-cour et les ar- 
bres du bois s'en souviennent aussi ; mais Camilla 
ne s'en souvient pas. Et toi, Rosette, k quand le 
mariage ? 

ROSETTE 

Ne parlons pas de cela, voulez-vous ? Parlous du 
temps qu'il fait, de ces fleurs que voil^, de vos che- 
vaux et de mes bonnets. 

perdican 
De tout ce qui te plaira, de tout ce qui pent passer 
sur tes l^vres sans leur Ater ce sourire celeste que je 
respecte plus que ma yie. 
(Jl Vembrasse.) 

ROSETTE 

Vous respectez mon sourire, mais vous ne Tespectez 
gufere mes l^vres, k ce qu'il me semble. Kegardez 
done : voili une goutte de pluie qui me tombe sur 
la main, et cependant le ciel est pur. 

PERDICAN 

Pardonne-moi. 

4 ROSETTE 

Que vous ai-je fait, pour que vous pleuriez ? 
(lis sortent.) 
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SCENE IV 

Au' ohAteau. 

Entrent MAITRE BIAZIUS et LE BARON. 



MAITRE BLAZIUS 

Seigneur, j'ai une chose singuli^re k vous dire. 
Tout k rheure, j'6tais par hasard dans roffice, je 
veux dire dans la galerie : qu'aurais-je 616 faire dans 
l*office ? j'^tais done dans la galerie. J'avais 
trouv6 par accident une bouteille, je veux dire 
line carafe d'eau : comment aurais-je trouv6 une bou- 
teille dans la galerie ? J'^tais donC en train de boire 
un coup de vin, je veux dire un verre d'eau, pour 
passer le temps, et je regardais par la fenfttre, entre 
deux vases de fleurs qui me paraissaient d*un goAt 
modeme, bien qu'ils soient imit^s de T^trusque. 

LE BARON 

Quelle insupportable mani^re de parler vous avez 
adoptee, Blazius I vos discours sont inexplicables. 

MATFRE BLAZIUS 

Ecoutez-moi, seigneur, prStez-moi un moment d'at- 
tention. Je regardais done par la fen^tre. Ne vous im- 
patientez pas, au nom du ciel I il y va de Thonneur 
de la famille. 

LE BARON 

De la famille I voil^ qui est incomprehensible. 
De rho(nneur de la famille, Blazius. Savez-vous que 
nous sommes trente-sept mMes, et presque autant de 
femmes, tant k Paris qu'en province ? 

MAITRE BLAZIUS 

Permettez-moi de continuer. Tandis que je buvais 
un coup de yin, je veux dire im verre d'eau, pour 
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h^ter la digestion tardive, imaginez que j'ai vu passer 
sous la fen^tre dame Pluohe hors d*haleine. 

LE baron 
Pourquoi hors d*haleine, Blazius ? ceci est in- 
solite. 

MAITRE BLAZIUS 

Et k c6t6 d'elle, rouge de colore, votre ni^ce Ca- 
mille. 

LE BARON 

Qui 6tait rouge de colore, ma ni^ce ou dame 
Pluche ? 

MAITRE BLAZIUS 

Votre ni^e, seigneur. 

LE BARON 

'Ma ni^ce rouge de colore. I Cela est inouS I Et 
comment savez-vous que c'^tait de colore ? Elle pou- 
vait ^tre rouge pour mille raisons ; elle avait sans 
doute poursuivi quelques papillons dans mom par- 
terre. 

MAITRE BLAZIUS 

Je ne puis rien affirmer 1^-dessus ; cela se pent ; 
mais elle s'^criait avec force : « Allez-y I trouvez-le I 
faites ce qu'on vous dit I vous etes une sotte ! je le 
veux I )) Et elle frappait avec son 6ventail sur le 
coude de dame Pluche, qui faisait un soubresaut dans 
la luzerne k chaque exclamation. 

LE BARON 

Dans la luzerne ?... Et que r^pondait la gouver- 
nante aux extravagances de ma ni^ce ? car cette con- 
duite m^rite d'etre qualifl^e ainsi. 

MAITRE BLAZIUS 

La gouvemante r^pondait : « Je ne veux pas y 
aller I Je ne Tai pas trouv^. II fait la cour aux filles 
du village, k des gardeuses de dindons. Je suis trop 
vieille pour commencer k porter des messages 
d'amour ; grice k Dieu, j'ai v^cu les mains pures 
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jusqu'ici ; » et, tout en parlant, elle froissait dans ses 
mains iin petit papier pli6 en quatre. 

LE BARON 

Je n'y coniprends rien ; mes id^es s'embrouillent 
tout ^ fait. Quelle raison pouvait avoir dame Pluche 
pour froisser un papier pli^ en quatre en faisant des 
soubresauts dans iwie luzeme ? Je ne puis ajouter foi 
a de pareilles monstruosit^, 

MAITRE BLAZIUS 

Ne comprenez-Yous pas clairement, seigneur, ce 
que cela signifiait ? 

LE BARON 

Non, en v6rit^, non, mon ami, je n'y comprends 
absolument rien. Tout cela me paralt une conduite 
d^ordonn^e, il est vrai, mais sans motif comme sans 
excuse. 

MAITRE BLAZIUS 

Cela veut dire que votre oifece a une correspondance 
secrete. 

LE BARON 

Que dites-vous ? (Songez-vous de qui vous pariez ? 
Pesez vos paroles, monsieur Tabb^. 

MAITRE BLAZIUS 

Je les pfeserais dans la balance celeste qui doit peser 
mon Ame au jugement dernier que je n'y trouverais 
pas un mot qui sente la fausse monnaie. Yotre ni^ce 
a une correspondance secrete. 

LE BARON 

Mais songez done, mon ami, que cela est impos- 
sible. 

MAITRE BLAZIUS 

Pourquoi aurait-elle charge sa gouvemante d'ume 
lettre ? Pourquoi aurait-elle cri^ : Troifvez-le I tandis 
que Tautre boudait et rechignait ? 

' LE BARON. 

Et k qui ^tait adress^e cette lettre ? 
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MAITRE BI.AZIU8 

Voila pr^cis^ment le hic, monseigneur, hie jojcet 
lepus. A qui 6tait adress^e cette lettre ? a un homme 
qui fait la cour k une gardeuse de dindons. Or un 
homme qui recherche en public une gardeuse de 
dindons pent 6tre soupQonn^ violemment d'etre n6 
pour leg garder lui-meme. Gependant il est impos- 
sible que votre ni^ce, avec TMucation qu'elle a re^ue, 
6oit 6prise d'un pareil homme ; voil^ ce que je dis, 
et ce qui fait que je n'y comprends rien non plus 
que vous, T^v^rence parler. 

LE BARON 

ciel ! ma ni^ce m'a d6clar6 ce matin m^me 
qu'elle refusait son gousin Perdican. Aimerait-elle un 
gardeur de dindons ? Passons dans moai cabinet ; 
j'ai 6prouv^ depuis bier des secousses si violentes 
que je ne puis rassembler mes id^es. 
(Us sortent.) 



SCENE V 

Une fontalne dans un bois. 
Entre PERDICAN, lisant un billet, 

* « Trouvez-vous k midi k la petite fontaine. » Que 
veut dire cela ? tant de froideur, un refus si positif , 
si cruel, \m orgueil si insensible, et un rendez-vous 
par-dessus tout ? Si c'est pour me parler d'affaires, 
pourquoi choisir un pareil endroit ? Est-ce une co- 
quetterie ? Ce matin, en me promenant avec Rosette, 
j'ar entendu remuer dans les broussailles, et il m'a 
sembl^ que c'6tait un pas de biche. Y a-t-il ici quel- 
que intrigue ? 

(Entre Camille.) 
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GAMILLS 

Bonjour, cousin ; j'ai cru m'apercevoiT, k tort ou 
h raison, que tous me quittiez tristemeut co matin. 
Yous m'avez pris la main malgr^ moi, je viens vous 
demander de me donner la vdtre. Je vous ai refus6 
nn baiser, le voil^. (£ZIe Vemhrasic) Maintenant, 
vous m'avez dit que tous seriez bieiQ aise de causer 
de bonne aimiti^. Asseyex-vous 1^, et causons. 
(Elle s'assoit.) 

PBRDICAN 

Avais-je fait un r^ve, ou en fais-je un autre en ce 
moment ? 

GAMILLE 

Vous avez trouv6 singulier de recevoir un billet de 
moi, n'est-ce pas 7 Je 3uis d'humeur changeante ; 
mais vous m'avez dit ce matin un mot tr^ juste : 
« Puisque nous nous quittons, quittons-nous bons 
amis. )> Vous ee savez pas la raison pour laquelle 
je pars, et je viens vous la dire : je wajs prendre le 
Yoile. 

PERBIGAIf 

Est-ce possible ? £st-ce toi, Camille, que je vols 
dans cette iontaine, assise sur les marguerites comme 
aux jours d'autrefois ? 

CAMILLE 

Oui, Perdican, c'est moi. Je viens revivre un quart 
d'heure de la vie pass^e. Je vous ai paru brusque et 
hautaine ; cela est tout simple, j'ai renonc^ au 
monde. Cependant, avant de le quitter, je serais bien 
aise d'avoir votre avis. Trouvez-vous que j'aie raison 
de me faire religieuse ? 

PERDICAN 

Ne m'interrogez pas 1^-dessus, car je ne me ferai 
jamais moine. 

CAMILLE 

Depuis pr^s de dix ans que nous avons v^cu floi- 
gn6s Tun de Tautre^ yous avez comm_enc6 I'exp^- 
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xience de la vie. Je sais quel homme vous Stes, et 
yous devez avoir beaucoup appris en peu de temps 
avec iin coeur et un esprit comme les v6tres. Dites- 
moi, avez-vous eu des maltresses ? 

perdigan 
Pourquoi cela ? 

GAIinLLE 

R^pondez-moi, je vous en prie, sans modestie et 
sans fatuity. 

PERDIGAN 

J'en ai eu. 

PERDIGAN 

Les avez-vous aim^es ? 

PERDIGAN 

De tout mon coeut. 

GAMILLE 

Oil sont-elles maintenant ? Le savez-vous ? 

PERDIGAN 

Voil3i, en v^rit6, des questions singuliSres. Que 
voulez-vous que je vous dise ? Je me suis ni leur mari 
ni leur frfere ; elles sont allies oh bon leur a sembl^. 

GAMILLE 

II doit n6cessairement y en avoir une que vous ayez 
pr^f^r^e aux autres. Combien de temps avez-vous 
aim6 celle que vous avez aim^e le mieux ? 

PERDIGAN 

Tu es une drdle de fille 1 Veux-tu te faire mon con- 
fesseuT ? 

GAMILLE 

C'est une grAce que je vous demande de me r^- 
X>ondre sinc^rement. Vous n'dtes point un libertin, et 
je crois que votre coeur a de la probity. Vous avez 
dd inspirer Tamour, car vous le m6ritez, et vous 
oie vous seriez pas livr^ k un caprice. R6pondez-moi, 
je vous en prie. 

PERDIGAN. 

Ma foi; je ne m'en souviens pas. 
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gamille 
Connaissez-Yous un homme qui n'ait aim^ qu'une 
femme ? 

perdigan 
II y en a certainement. 

GAMILLE 

E^t-ce un de vos amis ? Dites-moi son nom, 

PERDIGAN 

Je n'ai pas de nom h vous dire, mais je crois C[u'il 
y a des hommes capables de n'aimer qu'ime fois. 

GAMILLE 

I 

Combien de fois un honndte homme peut-il aimer? 

PERDIGAN 

Veux-fu me faire reciter une litanie, ou rdcites-tu 
toi-mfime un cat^chisme ? 

GAMILLE 

Je voudrais m'instruire, et savoir si j'ai tort ou 
raison de me faire religieuse. Si je vous ^pousais, ne 
devriez-vous pas r^pondre avec franchise k toutes mes 
questions, et me montrer votre coeur ^ nu ? Je vous 
I estime beaucoup, et je vous crois, par votre 6ducation 
I et par votre nature, sup^rieur k beaucoup -d'autres 
1 hommes. Je suis fAch6e que vous ne vous souveniez 
! plus de ce que je vous demande ; peut-6tre en vous 
! connaissant mieux je m'enhardirais. 

[ . PERDIGAN 

Ou veux-tu en venir ? Parle ; je r^pondrai* 

GAMILLE 

R^pondez done k ma premiere question. Ai-je 
raison de rester au convent ? 

PPRDIGAN 

Non. 

GAMILLE 

Je ferais done mieux de vous ^pouser ? 

PERDIGAN 

Oui. 
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CAMILLE 

Si le cur^ de votre paroisse soufflait sur un verre 
d'eau et vous disait que c'est un verre de vin, le 
boiriez-vous comme tel ? 

PERDICAN 

Non. ^ 

GAMILLE 

iSi le cur6 de votre paroisse soufflait sur vous et 
me disait que vous m'aimerez toute yotre vie, aurais- 
je raison de le croire ? 

PERDICAN 

Oui ^t non. 

GAMILLE 

Que me conseilleriez-vous de faire le jour oti je 
verrais que vous me m'aimez plus ? 

PERDICAN 

De prendre un amant. 

GAMILLE 

Que lerai-je ensuite le jour oil mon amant ne m'ai- 
mera plus ? 

PERDICAN 

Tu en prendras un autre. 

GAMILLE 

Combien de temps cela durera-t-il ? 

PERDICAN 

Jusqu'^ ce que tes cheveux soient gris, et alors 
les miens seront blancs. 

GAMILLE 

Savez-vous ce que c'esi que les cloltres, Perdican ? 
iVous ^tes-vous jamais assis un jour entier sur le banc 
d'un monastfere de femmes ? 

PERDICAN 

Oui, je m'y suis assis. 

GAMILLE 

J*ai pour amie one soeur qui n'a queHrente ans, et 
qui a eu cinq cent mille livres de revenu k T^gs 
de quinze ans. C'est la plus, belle et la plus noble 
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creature qui ait march^ sur terre. Elle ^tait pairesse 
<lu parlement et avait pour mari un des hommes les 
plixs distingu6s de France. Aucune des nobles fa- 
cult^s humaines n'6tait rest^e sans culture en elle, 
et, comme un arbrisseau d'une sh\e choisie, tous 
ses bourgeons avaient donm^ des ramures. Jamais 
1' amour et le bonheur ne poseront leur couronne 
fleurie sur un front plus beau. Son mari Ta tromp^e; 
elle a aim6 un autre homme, dtft elle se meurt de 
d6sespoir. 

PERDICAN 

•Cela est possible. 

camille 

Nous babitons la m6me cellule, et j'ai pass6 des 
nuits enti^res k parler de ses malbeurs ; ils sont 
presque devenus les miens ; cela est singulier, n'est-ce 
pas ? Je ne sais trop comment cela se fait. Quand elle 
me parlait de son manage, quand elle me peignait 
d'abord Tivresse des premiers jours, puis la tranquil- 
lit 6 des autres, et comme enfin tout s'6tait envois ; 
comme elle 6tait assise le soir au coin du feu, 6t lui 
aupr^s de la fendtre, sans se dire un seul mot; comme 
leur amour avait langui, et comme tous les efforts 
pour se rapprocher n'aboutissaient qu'^ des que- 
relles ; comme une figure ^trang^re est venue peu k 
peu se placer entre eux et se glisser dans leurs souf- 
f ranees ; c'^tait moi que je voyais agir tandis qu'elle 
parlait. Quaod elle disait : J^a, j'ai 6t6 beureuse, 
mon coeur bondissait ; et quand elle ajoutalt : L^, 
j'ai pleurd, mes larmes coulaient. Mais figurez-vous 
quelque chose de plus sikigulier encore ; j 'avals fini 
par me cr^er une vie imaginaire ; cela a dur6 quatre 
ans ; il est inutile de vous dire par combien de re- 
flexions, de retours sur moi-m^me, tout cela est venu. 
Ce que je voulais vous raconter comme une curiosit6, 
c'est que tous les r6cits de Louise, toutes les fictions 
de mes rSves portaient yotre ressemblance. 
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PERDICAN 

Ma ressemblance k moi ? 

gamille 

Oui, et cela est naturel : vous 6tiez le seul homme 
que j'eujsse connu. En v6rit6, je vous ai aim^, Per- 
dican. 

PERDICAN 

Quel 4ge as-tu, Camille ? 

GAMILLE 

Dix-huit ans. 

PERDIGAN 

Continue, continue ; ]*6coute. 

CAMILLE 

II y a deux cents femmes dans notre couvent ; un 
petit nonibTe de ces femmes oe connaitra jamais la 
vie, et tout le reste ajttend 1^ mort. Plus d'une parmi 
elles sont sorties du monastic comme j'en sors au- 
jourd'hui, vierges «t pleines d'esp6rances. Elles sont 
revenues peu de temps apr^s, vieilles et d^sol^es. 
Tous les jours il en meurt dans nos dortoirs, et tons 
les jours il en vient de nouvelles prendte la place des 
mortes sur les matelas de crin. Les Strangers qui nous 
visitent admirent le calme et Tordre de la maison ; 
ils regardent attentivement la blancheur de nos 
voiles, mais ils se demandent pourquoi nous les ra- 
baissons sur nos yeux. Que pensez-vous de ces 
femmes, Perdican ? Ont-elles tort ou ont-elles raison ? 

PERDIGAN 

Je n'en sais rien. 

CAMILLE 

II s'en est trouv6 quelques-unes qm me canseillent 
de rester vierge. Je suis bien aise de vous consulter. 
Croyez-vous que ces femmes-1^ auraient mieux fait de 
prendre un amant et de me conseiller d'en faiiB 
autant 7 

PERDIGAN 

Je n'en sais rien. 
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CAMILLE 

Vous aviez promis de me T^pondre. 

perdican 
J'en suis dispense tout naturellement ; je ne crois 
pas que ce soit toi qui paries. 

CAMILLE 

Cela se peut, il doit y avoir dans toutes mes id^es 
des choses tr^s ridicules. II se peut biesi qu'on m'ait 
fait la leQon, et que je ne sois qu'un penroquet mal 
appris. II y a dans la galerie un petit tableau qui re- 
pr^sente un moine courb^ sur un missel ; k travers 
les barreaux obscurs de sa cellule glisse un faible 
rayon de soleil, et on apergoit une locanda italienne, 
devant laquelle danse un cbevrier. Lequel de ces 
deiix hommes estimez-vous davantage ? 

PERDICAN 

Ni Tufli ni 1 'autre et tous les deux. Ce sont deux 
homities de chair et d'os ; il y en a un qui lit et un 
autre qui danse ; je n'y vois pas autre chose. Tu as 
raison de te faire religieuse. 

CAMILLE 

Vous me disiez non tout k Theure. 

PERDICAN 

Ai-je dit non ? Cela est possible. 

CAMILLE 

Ainsi vous me le conseillez ? 

PERDICAN 

Ainsi tu ne crois k rien ? 

r 

CAMILLE 

L^ve la t^te, Perdican I quel est Tbomme qui ne 
croit k rien ? 

PERDICAN, $e levant. 

En voil^ un ; je ne crois pas k la vie immortelle. 
— ' Ma soeur ch^rie, les religleuses t'ont donn^ leur 
experience ; mais, crois-moi, ce n'est pas la tienne ; 
tu ne mourras pas sans aimer. 
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CAMILLE 

Je veux aimer, mais je ne veux pas souffrir ; je 
veux aimer d'un amour ^temel, et faire des serments 
qui ne se violent pas, VoiU mon amant^ 
(Elle montre son crucifix.) 

PERDICAN 

Cet amant-1^ n'exclut pas les autres. 

GAKULLE 

Pour moi, du moins, il les exclura. Ne souriez pas, 
Perdican I II y a dix ans que je ne vous ai vu, et je 
pars demain. Dans dix autres annees, si nous nous 
revoyons, nous en reparlerons. J*ai voulu ne pas 
Tester dans votre souvenir comme une froide statue ; 
car rinsensibilit^ m^e au point ou j'en suis. 
Ecoutez-moi : retournez k la vie, et tant que vous serez 
heureux, tant que vous aimerez comme on pent aimer 
sur la terre^ oubliez votre soeur Camille ; mais s'il 
vous arrive jamais d'etre oubIi6 ou d*oublier vous- 
m^me, si Tange de Tesp^rance vous abandonne, 
lorsque vous serez seul avec le vide dans le cceur, 
pensez a moi, qui prierai pour vous. 

PERDICAN 

Tu es une orgueilleuse ; prends garde k toi. 

CAMILLE 

Pourquoi ? 

PERDICAN 

Tu as dix-buit ans, et tu ne crois pas h Tamour f 

CAMILLE 

Y croyez-vous, vous qui parlez ? vous voilli courb'6 
pr^s de moi avec des genoyx qui se sont us^s sur les 
tapis de vos mattresses, et vous n'en savez plus le 
nom. Vous avez pleur^ des larmes de joie et des 
larmes de d^sespoir ; mais vous saviez que Teau des 
sources est plus constante que vos larmes, et qu'elle 
serait toujours Ik pour laver vos paupi^res gonil^es. 
Vous faites votre metier de jeune homme, et vous 
souriez quand on vous parle de femmes d^sol^es ; 
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vous ne croyez pas qu'on puisse mourir d'amour, 
vous qui vivez et qui av€z aim^. Qu*est-ce done que 
le monde ? II me semble que voui^ devez cordiale- 
ment m^priser les femmes qui vous prennent tel que 
vous 6tes, eft qui chassent leur dernier amant pour 
vous attirer dans leurs bras avec les baisers d'uai 
autre sur les l^vres. Je vous demandais tout k I'heure 
si vous aviez aim^ ; vous m'avez r^pondu comme un 
voyageur k qui Ton demanderait s'il a 6i6 en Italic 
ou «n Allemagne, et qui dirait : Oui, j'y ai ^t^ ; puis 
qui penserait k aller en Suisse, ou dans le premier 
pays venu. Est-ce done une monnaie que votre amour 
pouT qu'il puisse passer ainsi de main en main jus- 
qu'^ la mort ? Non, ce n'est pas m6me une monnaie ; 
car la plus mince pi^ce d'or vaut mieux que vous, 
et dans quelqpies mains qu'elle passe, elle gaide son 
effigie. 

PERDIGAN 

Que tu es belle, Camille, lorsque tes yeux s*ani» 
nient ! 

CAMILLE 

Oui, je suis belle, je le sais. Les complimenteurs 
ne m'apprendront rien ; la froide monne qui eoupera 
mes cheveux pAlira peut-^tre de sa mutilation ; mais 
ils ne se changeront pas en bagues et en chalnes pour 
courir les boudoirs ; il n'en manquera pas un seul 
sur ma t^te lorsque le fer y passera ; je ne veux qu'un 
coup de eiseau, et quand le pr^tre qui me b^nira 
me mettra au doigt Tainneau d'or de mon epoux 
celeste, la m^che de cheveux que je lui donnerai 
pouira lui^servir de manteau. 

PERWCAN 

Tu es en colfere, en v6rit^. 

CAMILLE 

J'ai eu tort de parler ; j'ai ma vie entifere sur les 
levies. Perdican I ne raillez pas, tout cela est triste 
k mourir. 
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PERDIOAN 

iPauvre enfant, je te laisse dire, et j'ai bien en vie 
de te r^pondre un mot. Tu me paries d'une reli- 
gieuse qui me paralt avoir eu snr toi une influence 
funeste ; tu dis qu'elle a ^t6 tromp^e elle-mdme et 
qu'elle est d^sesp6r^e. Es-tu sAre que si son mari ou 
son amant revenait lui tendre la main k travers la 
grille du parloir, elle ne lui tendrait pas la sienne ? 

gamille 

Qu'est-ce que vous dites ? J'ai mal entendu. 

PERDIGAN 

£s-tu sAre que si son man ou son amant revenait 
lui dire de souffrir encore, elle r^pondrait non ? 

GAMBLE 

Je le crois. 

PERDIGAN 

II y a deux cents femmes dans ton monast^re, et la 
plupart ont au fond du coeur des blessures pro- 
londes ; elles te les ont fait toucher, et elles ont colore 
ta pens6e virginale des gouttes de leur sang. Elles ont 
v^cu, n'est-ce pas ? et elles font montr6 avec hor- 
reur la route de leur vie ; tu t'es sign^e devant leurs 
cicatrices comme devant les plaies de J6sus ; elles 
t'ont fait une place dans leur procession lugubre, et 
tu te serres contre ces corps d^cham^s avec une 
crainte religieuse, lorsque tu vois passer un homme. 
£s-tu siire que si Thomme qui passe 6tait celui qui 
les a tromp6es, celui pour qui elles pleurent et elles 
soufbrent, celui qu'elles maudissent en priant Dieu, 
es-tu sAre qu'en le voyant elles ne briseraient pas 
leurs cbatnes pour courir k leurs malheurs passes, et 
pour presser leurs poitrines sanglantes sur le poi- 
gnard qui les a meurtries ? mon enfant I sais-tu les 
rdves de ces femmes qui te disent de ne pas rfiver ? 
Sais-tu quel nom elles murmurent quand les san- 
glots qui sortent de leurs l&vres if ont trembler Thostie 
qu'on leur pr^sente ? Elles qui s'assoient pr^s de 
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toi avec leurs tStes branlantes pour verser dans ton 
oreille leur vieillesse fl^trie, elles qui sonnent dans 
les mines de ta jeunesse le tocsin de leur d^sespoir 
et font sentir k ton sang vermeil la fralcheur de leurs 
tombes ; sais-tu qui elles sont ? 

CAMILLE 

Vous me faites peur ; la colore vous prend aussi. 



PERDIGAN 



Sais-tu ce que c'est que des nonnes, malheureuse 
fiUe ? Elles qui te repr^sentent I'amour des hommes 
comme un mensonge, savent-elles (ju'il y a pis en- 
core, le mensonge de Tamour divin ? Savent-elles que 
c'est un crime qu 'elles font de venir chuchoter k une 
viergedes paroles de femme ? Ah ! comme elles t'ont 
fait la legon 1 Comme j'avais pr^vu tout cela (juand 
tu t'es arr6t^e devant le portrait de notre vieille 
(ante 1 Tu voulais partir sans me serrer la main ; tu 
ne voulais revoir ni ce bois, ni cette pauvre petite 
lontaine qui nous regarde tout en larmes ; tu reniais 
les jours de ton enfance et le masque de pWtre que 
les nonnes font plac^ sur les joues me refusait un 
baiser de fr^re ; mais ton cceur a battu ; il a oubli^ 
sa le^on, lui qui ne sait pas lire, et tu es revenue 
t'asseoir sur Therbe. ou nous voili. Eh bi«n 1 Camille, 
ces femmes ont bien parl6 ; elles font mise dans le 
yrai chemin ; il pourra m'en coiiter le bonheur de 
ma vie ; mais dis-leur cela de ma part : le ciel n'est 
pas pour elles. 

CAMILLE 

Ni pour moi, n'est-ce pas ? 

PERDiCAN 

Adieu, Camille, retoume k toai convent, et lors- 
qu'on te fera de ces r6cits hideux qui font empoi- 
sonn6e, r^ponds ce que je vais te dire : Tons les 
hommes sont menteurs, inconstants, faux, bavards, 
hypocrites, orgueilleux ou Jdches, m^prisables et sen- 
suels ; toutes les femmes sont perfides, artificieuses, 

3. 
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yanit6uses, curieuses et d6praY6es ; le monde n'est 
qu'un 6gout sans fond oil les phoques les plus in- 
formes rampent et se tordent sut des montagnes de 
fange ; mais il y a au monde une chpse sainte et \ 
sublime, c'est runion de deux de ces 6tres si impar- 
faits et si affreux. On est souvent tromp^ en amour, 
souvent bless6 et souvent malheureux ; mais on aime, 
et quand on est sur le bord de sa tombe, on se re- 
toume pour regarder en arri^re, et on se dit : J'ai 
souffert souvent, je me suis tromp^ quelquefois, mais 
j'ai aim6. Cest moi qui ai v^cu, et non pas un ^e 
factice cr^6 par mon orgueil et mon ennui. 
(Il sort) % 



ACTE TROISIEME 



SCENE PREMIERE 

Devant le cMteau. 
Entrent LE BARON et MAITRE BLAZIUS. 



LE BARON 

Ind^pendamment de votre ivrognerie, vous 6tes un 
b^Utre, maltre Blazius. Mes valets yous voient entrer 
furtivement dans Toffice, et quand vous ^tes con- 
vaincu d 'avoir vol6 mes bouteilles de la mani^re la 
plus pitoyable, vous croyez vous justifier en accusant 
ma ni^ce d'une correspondance secr&te. 

MAITRE BLAZIUS 

Mais, monseigneur, vesuillez vous rappeler.., 

LE BARON 

Sortez, monsieur TabM, et ne reparaissez jamais 
devant moi ; il est d^raisonnable d'agir comme vous 
le laites, et ma gravity m'oblige k ne vous pardonner 
de ma vie. 

(Il sort ; mattre Blazius le suit, Entre Perdican.) 

PERMCAN 

Je voudrais bien savoir si je suis amoureux. D*uri 
c6i6, cette mani^re d'interroger tant soit peu cava- 
li^re, pour une fille de dix-huit ans ; d'un autre, les 
ki^es que ces nonnes lui ont fourr^es dans la t^te 
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auront de la peine k se corriger. De plus, elle doit 
partir aujourd'hui. Diable I je I'aime, cela est siir. 
Apr^s tout, qui sait ? peut-6tre elle r^p^tait une le^on, 
et d'ailleurs il est clair qu'elle ne se soucie pas de 
moi. D'une autre part, elle a beau Stre jolie, cela 
n'emp^he pas qu'elle n'ait des mani^res beaucoup 
•trop d^cid^es, et un ton trop brusque. Je n'ai qu'a 
n'y plus penser ; il est clair que je ne Taime pas. 
Cela est certain qu'elle est jolie ; mais pourquoi cette 
conversation d'hier ne veut-elle pas me sortir de la 
t6te ? En v^rit^ j'ai pass6 la nuit k radoter. Otl vais-je 
done ? — Ah 1 je vais au village. 
(II sort.) 



SCENE II 

Un chemin. 

Entre MAITRE BRIDAINE. 

» 

Que font-ils main tenant ? H^las ! voil^ midi. — 
lis sont k table. Que mangent-ils ? Que ne mangent- 
ils pas ? J'ai vu la cuisini^re traverser le village avec 
un ^norme dindon. L'aide portait les tniffes, avec un 
panier de raisins. 

(Entre mattre Blazius.) 

MAITRE BLAZIUS 

O disgrace impr6vue I me voil^ chass6 du ch&teau, 
par consequent de la salle k manger. Je ne boirai plu^ 
le vin de I'office. 

MAITRE BRIDAINE 

Je ne verrai plus fumer les plats ; je ne chaufferai 
plus au feu de la noble chemin^e mon ventre copieux. 

MAITRE BLAZIUS 

Pourquoi une fatale curiosity m'a-t-elle pouss^ k 
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Pouter le dialogue de dame Pluche et de la ni^ce ? 
Pourquoi ai-je rapports au baron tout ce que j'ai 
va ? 

MAITRE BRIDAINE 

Pourquoi un vain orgueil m'a-t-il 6Ioign6 de ce 
dtner honorable, oil j'6tais si bien accueilli ? Que 
m'importait d'etre k droke ou k gauche ? 

MAITRE BLAZIUS 

Hflas 1 j'^tais gris, il faut en convenir, lorsque j'ai 
fait cette folie. 

MAITRE BRIDAINE 

H61as I le vin m'ayait mont6 k la t^te quand j'ai 
commis cette imprudence. 

MAITRE BLAZIUS 

II me semble que voilJi le cur6. 

MAITRE BRIDAINE 

C'est le gouvemeur en personne. 

MAITRE BLAZIUS 

Oh I oh ! monsieur le cure, que faites-vous 1^ ? 

MAITRE BRIDAINE 

Moi 1 je vais diner. N'y venez-vous pas ? 

MAITRE BLAZIUS 

Pas aujouid'hui. H^las I maltre Bridain'e, inter- 
c6dez pour moi ; le baron m'a chass6. J'ai accus^ 
faussement mademoiselle Gamille d 'avoir une corres- 
pondance secrete, et cependant Dieu m'est t6moin 
que j'ai vu ou que j'ai cru voir dame Pluche dans la 
luzeme. Je suis peixlu, monsieur le cur^. 

MAITRE BRIDAINE 

Que m'apprenez-vous 1^ ? 

MATTRE BLAZIUS 

« 

H^las I h^las I la v^rit^. Je suis en disgrace com- 
plete pour avoir vol^ une bouteille. 

MATTRE BRIDAINE 

Que parlez-vous, messire, de bouteilles voltes & 
propos d'une luzeme et d'une correspondance ? 
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MAITRE BLAZIU3 

Je Tous supplie de plaider ma cause. Je suis hon- 
fli6te, seigneur Bridaine. digne seigneur Bridaine, 
je suis votre serviteur ! 

MAITRE BRIBAINE, d pOrt, 

fortune I est-ce un r^ve 7 Je serai done assis sur 
toi, 6 chaise bienheureuse I 

MATTRE BLAZIUS 

Je vous serai reconnaissant d'^couter mon histoire 
et de Youloir bien m'excuser, brave geigneur, char 
cur6. 

MAITRE BRIDAINE 

Cela m'est impossible, monsieur ; il est midi sonn^, 
et je m'en vais diner. Si le baron se plaint de vous, 
c'est votre affaire. Je n'intercMe point pour u>n 
ivrogne. (A part,) Vite, volons k la grille ; et toi, mon 
ventre, arrondis-toi. 

(II sort en courant.) 

MAITRE BLAZIUS, SCUL 

Miserable Pluche, c'est toi qui payeras pour tons ; 
oui, c'est toi qui es la cause de ma mine, femme 
d6hont6e, vile entremetteuse, c'est k toi que je dois 
cette disgrace. sainte University de Paris I ooi me 
traile d*ivrogne I Je suis perdu si je ne saisis une 
lettre, et si je ne prouve au baron que sa ni^ce a une 
correspondance. Je I'ai vue ce matin ^crire k son 
bureau. Patience 1 voici du nouveau. (jpasse dame 
Pluche portant une lettre.) Pluche, donniez-moi cette 
lettre. 

BAME PLUCHE 

Que signifie cela ? C'est une lettre de ma mal- 
tresse que je vais mettre a la poste au village, 

MArrRB BLA^US 

Donnez-Ia-moi, ou vous ^tes ihorte, 

DAME PLUCHE 

Moi, morte 1 morte 1 Marie, J^sus, vierge et mar- 
tyre I 
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MATTRE BLAZIU3 

Oui, morte, Pluche ; donnez-moi ce papier. 
(lis se battent. Entre Perdican,) 

PERDIGAN 

Qu'y a-t-il ? Que faites-vous, Blazius ? Pourquoi 
violenter cette femme ? 

DAME PLUCHE 

Rendez-moi la lettre. II me Ta prise, seigneur, 
justice I 

MATTRE BLAZIUS 

C*est une entremetteuse, seigneur. Cett?e lettre est 
un billet doux. 

DAME PLUCHE 

C'est une lettre de Camille, seigneur, de yotre 
fiancee. 

MAITRE BLAZIUS 

C'est un billet doux k un gardeur de dindons. 

DAME PLUCHE 

Tu en as menti, abb6. Apprends cela de moi. 

PERDICAN 

Donnez-moi cette lettre ; je ne comprends rien k 
votre dispute ; mais, en quality de fianc^ de Camille, 
je m'arroge le droit de la lire. (II lit.) « A la soeur 
Louise, au convent de ***. » {A part.) Quelle mau- 
dite curiosit6 me saisit malgr^ moi I Mon coeur bat 
avec force, et je ne sais ce que j '^prouve. — Retirez- 
vous, dame Pluche ; vous ^tes une digne femme et 
mattre Blazius est un sot. AHez diner ; je me charge 
de remettre cette lettre k la poste. 

(Sortent mattre Blazius et dame Pluche.) 

PERDICAN, seuL 

Que ce soit un crime d'ouvrir ime lettre, je le sais 
trop bien pour le faire. Que pent dire Camille k cette 
soeur ? Suis-je done amoureux ? Quel empire a done 
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pris sur moi cette singuli^re fllle, pour que les trois 
mots ^rits sur cette adresse me fassent trembler la 
main ? iCela est singulier ; Blazius, en se d6battant 
avec la dame Pluche, a fait sauter le cachet. Est-ce 
un crime de rompre le pli ? Bon, je n'y changerai 
rien. 

(II ouvre la lettre et lit,) 

« Je pars aujourd'hui, ma ch^re, et tout est arriv6 
« comme je Tavais pr^vu. C'est une terrible chose ; 
<( mais ce pauvre jemie homme a le poignard dans 
« le coeur ; il ne se consolera pas de m 'avoir perdue. 
(( Cependant j'ai fait tout au monde pour le d^goAter 
<( de moi. Dieu me pardonnera de Tavoir rMuit au 
« d^sespoir par mon irefus. H^las I ma ch^re, que 
<( pouvais-je y faire ? Priez pour moi ; nous nous 
(( reverrons demain, et pour toujours. Toute k vous 
(( du meilleur de mon* dme. 

« Camille. » 

Est-il possible ? Camille 6crit cela ? C'est de moi 
qu'elle parle ainsi I Moi au d^sespoir de son refus I 
£h I bon Dieu I si cela ^tait vrai, on le verrait bien ; 
quelle honte peut-il y avoir k aimer ? EUe a fait tout 
au monde pour me d^goAter, dit-elle, et j'ai le poi- 
gnard dans le coeur ? Quel int^rfit peut-elle avoir a 
inventer un roman pareil ? Cette pens6e que j'avais 
cette nuit est-elle done vraie ? femmes I Cette 
pauvre Camille a peut-6tre ime grande pi6t^ I c'est 
de bon coeur qu'elle se donne k Dieu, mais elle a 
r6solu et d^cr^t6 qu'elle me laisserait au d^sespoir. 
Cela 6tait convenu entre les bomies amies avant de 
partir du convent. On a d^cid^ que Camille allait 
revoir son cousin, .qu'on voudrait le lui faire ^pouser, 
qu'elle refuserait, et que le cousin serait d^sol6. Cela 
est si int^ressant, une jeune iille qui fait k Dieu le 
sacrifice du bonheur d'uri cousin 1 Non, noo, Ca- 
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mille, je ne t'aime pas, je ne suis pas au d6sespoir, 
^je n'ai pas le poignard dans le coeur, et je te le prou- 
verai. Oui, tu sauras que j'en aime une autre avant 
de partir d'ici. Hol^ I brave homme I (Entre un 
jmysan,) Allez au cMteau ; dites k la cuisine qu'on 
<envoie uoi valet porter k mademoiselle Camille le 
billet que voici. 

(II icriL) 

LE PAYSAN 

Oui, monseigneur. 
(II sort.) 

PERDIGAN 

Maintenant k I'autre. Ah I je suis au d^sespoir I 
Hoik I Rosette, Rosette I 

(II frappe d une porte.) 

ROSETi^, ouvrant, 

C'est vous, monseigneur I Entrez, ma m^re y est. 

PERDIGAN 

Mets ton plus beau bonnet, Rosette, et viens avec 
moi. 

ROSETTE 

Oii done ? 

PERDIGAN 

Je te le dirai ; demande la permission k ta m&re, 
mais d^p6che-toi. 

ROSETTE 

Oui, monseigneur. 

(Elle entre dans la maison,) 

PERDIGAN 

J'ai demand^ un nouveau rendez-vous k Camille, 
et je suis siir qu'^lle y viendra ; mais, par le ciel, 
elle n*y trouvera pas ce qu'elle compte y trouver. 
Je veux faire la cour k Rosette devant Camille elle- 
m^me. 
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SCENE III 

1j& petit bois. 
Entrent GAMILLE et LE PAYSAN. 



LE PAYSAN 

Mademoiselle, je vais au chateau porter line lettre 
pour vous ; faut-il que je vous la donne ou que je 
la remette a la cuisine, comme jne Ta dit le seigneur 
Perdican ? 

CAMILLE 

Donne-la-moi, 

LE PAYSAN 

Si vous aimez mieux que je la porte au cMteau, 
ce (n'est pas la peine de m'attarder ? 

CAMILLE 

Je te dis de me la donner. 

LE PAYSAN 

Ce qui vous plaira. 
{II donne la lettre.) 

CAMILLE 

Tiens, voil^ pour ta peine. 

LE PAYSAN 

Grand merci ; je m'en vais, n*est-ce pas ? 

CAMILLE 

Si tu yeux. 

LE PAYSAN 

Je m'en vais, je m*en vais. 
{II soH.) 

CAMILLE, lisant, 
Perdican me demande de lui dire adieu, avant de 
partir, pr^ de la petite fontaine oil je Tai fait venir 
hier. Que peut-il avoir k me dire ? VoiU justement 
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la fontaine, et je suis toute port^e. Dois-je accorder 
ce second rendez-vous ? Ah 1 (EZZe se cache derriere 
un arhre.) Voil^ Perdican qui approche avec Rosette, 
ma scBiir de lait. Je suppose qu'il va la quitter ; je 
suis bien aise de ne pas avoir I'air d'arriver la pre- 
miere. 

(Entrent Perdican et Rosette qui s'assoient,) 
GAMiLLE, cachie, d part. 

Que veut dire cela ? II la fait asseoir pr^s de lui ? 
Me demande-t-il un rendez-vous pour y venir causer 
avec une autre ? Je suis curieuse de savoir ce qu*il 
lui dit. 

PERDICAN, a haute voix, de mani^re que Camille 

Ventende, 

Je t'aime, Rosette I toi seule au monde, tu n'as rien 
oubli6 de nos beaux jours passes ; toi seule, tu te 
souviens de la vie qui n'est plus ; prends ta part de 
ma vie nouvelle ; donne-moi ton coeur, ch^re enfant ; 
yoilk le gage de notre amour. 

(II lui pose sa chatne sur le con.) 

ROSETTE 

Yous me donnez votre cha!ne d*or ? 

PERDICAN 

Regarde h present cette bague. L^ve-toi et appro- 
chons-nous de cette fontaine. Nous vois-tu tous les 
deux, dans la source, appuy^s Tun sur Tautre ? Vois- 
tu tes beaux yeux pr^s des miens, ta main dans la 
mienne ? Regarde tout cela s'effacer. (II jette sa 
hague dans Veau.) Regarde comme notre image a 
disparu ; la voil^ qui revient peu h pen ; Teau qui 
s*6tait troubl^e reprend son 6quilibre ; elle tl*emble 
encore ; de grands cercles noirs comment h sa surface ; 
patience, nous reparaissons ; d6jk je distingue de 
nouveau tes bras enlaces dans les miens ; encore une 
minute, et il n*y aura plus une ride sur ton joli 
visage ; regarde I c'6tait une bague que m'avait 
donn^e Camille. 
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GAMiLLE, d part. 
II a jet 6 ma bague dans Teau I 

perdigan 
Sais-tu ce que c*est que Tamour, Rosette ? Ecoute I 
le vent se tait ; la pluie du matin roule en perles aur 
les feuilles s6ch6es que le soleil ranime. Par la lu- 
mi^re du ciel, par le soleil que voili, je t'aime ! Tu 
veux bien de moi, n*est-ce pas ? On n'a pas fl6tri ta 
jeunesse ; on n'a pas infiltr^ dans ton sang vermeil 
les Testes d'un sang affadi ? Tu ne veux pas te faire 
!religieuse ; te voil^ jeune et belle dans les bras d'un 
jeune homme. Rosette, Rosette I sais-tu ce que 
c'est que I'amour ? 

ROSETTE 

H61as I monsieur le docteur, je vous aimerai 
comme je pourrai. 

perdigan 

Oui, comme tu pourras ; et tu m'aimeras mieux, 
tout docteur que je suis et toute paysanne que tu es, 
que ces pdles statues, fabriqu^es par les nonnes, qui 
ont la t^te k la place du coeur, et qui sortent des 
cloltres pour venir r^pandre dans la vie Tatmos- 
pb^re bumide de leurs cellules ; tu ne sais rien ; 
tu ne lirais pas dans un livre la prifere que ta m^re 
t'apprend, comme elle Ta apprise de sa m^re ; tu 
ne comprends m^me pas le sens des paroles que tu 
r6p&tes, quand tu t'agenouilles au pied de ton lit ; 
mais tu comprends bien que tu pries, et c'est tout 
ce qu'il faut k Dieu. 

rosette 

Comme vous me parlez, monseigneur I 

PERDIGAN 

Tu ne sais pas lire ; mais tu sais ce que disent ces 
bois et ces prairies, ces tiMes rivieres, ces beaux 
champs converts de moissons, toute cette nature 
splendide de jeunesse. Tu reconnais tons ces milliers 
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de frftres, et moi pour Tun d'entre eux ; Ifeve-toi, tu 
seras ma femme, et nous prendrons racine ensemble 
dans la s^ve du monde tout-puissamt, 
(II sort avec Rosette-) 



SCENE IV 
Entre le chosur^ 

II se passe assur6ment quelque chose d 'Strange au 
cMteau ; Camille a refuse d'6pouser Perdican ; elle 
doit retoumer aujourd'hui au convent dont elle est 
venue. Mais je crois que le seigneur son cousin s'est 
console avec Rosette. H^las 1 la pauvre fille ne sait 
pas quel danger elle court em i^coutant les discours 
d'un jeime et galant seigneur. 

dame pluche, entrant. 

Vite, vile, qu'on selle mon Ane 1 

LE CHCEUR 

Passerez-vous comme un songe l^ger, 6 v6n^rable 
dame I AUez-vous si promptement enfourcher dere- 
chel cette pauvre bfite qui est si triste de vous porter T 

DAME PLUCHE 

Dieu merci, ch^re canaille, je ne mourrai pas ici, 

LE GHCEUR 

Mourez au loin, Pluche, ma mie ; mourez in- 
connue dans un caveau malsain. Nous ferons des 
voeux pour votre respectable resurrection. 

DAME PLUGHE 

Voici ma maitresse qui s'avance. (^4 Camille qui 

entre,) Ch^re Camille, tout est prfit pour notre 

depart ; le baron a rendu ses comptes, et mon $ne 
est b&te. 
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GAMILLE 

Allez an diable, vous et voire Ane I je ne partirai 
pas aujourd'hui* 
{Elle sort.) 

LE GHtpUR 

Que veut dire ceci ? Dame Pluche est pSle de ter- 
reur, ses faux cheveux tentent de se h^risser, sa poi- 
trine siffle avec force et ses doigts s'allongent en se 
crispant, 

DAME PLUCHE 

Seigneur J&us I Camille a jur6 ! 
{Elle sort.) 



SCENE V 
Entrent LE BARON et MAITRE BRIDAINE, 



MATTRE BRIDAINE 

Seigneur, il faut que je vous parle en particulier. 
.Votre ills fait la cour k une fille du village. 

LE BARON 

C'est absurde, mcwQ ami. 

MAITRE BRIDAINE 

. Je Tai vu distinctement passer dans la bruy^re en 
lui donnant le bras ; il se penchait k son oreille et 
lui promettait de T^pouser. 

LE BARON 

Cela est monstrueux. 

BffAITRE BRIDAINE 

Soyez-en convaincu ; il lui a fait un present consi- 
derable, que la petite a montr^ k sa m^re. 

LE BARON 

ciel ! considerable, Bridaine ? Eo quoi conside- 
rable ? 
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liiAITRB BiODAINE 

Pour le poids et pour la cons^uence. Cest la 
chalne d'or qu'il portait k son bonnet, 

LE baron 
Passons dans mon cabinet ; je ne sais k quoi m'en. 
tenir. 

{lis sortent,) 



SCENE VI 

La chambre dd Camille. 
Entrent GAMILLE et DAME PLUCHE. 



gamille 

II a pris ma lettre, dites-vous ? 

DAME PLUCHE 

Oui, mon enfant ; il s'est chaig^ de la mettre h 
la poste. 

GAMILLE 

Allez au salod, dame Pluche, et faites-moi le plaisir 
de dire k Perdican que je Tattends ici. (Dame Pluche 
sort.) II a lu ma lettre, cela est certain ; sa sc^ne du 
bois est une vengeance, comme son amour pour 
Rosette. II a youIu me prouver qu'il en aimait une 
autre que moi, et jouer Tindiff^ent malgr6 son d^pit. 
Est-ce qu'il m'aimerait, par hasard ? (Elle Uve la- 
tapisserie.) Es-tu Ik, Rosette ? 

ROSETTE, entrant. 

Oui, puis-je entrer ? 

GABOLLE 

Ecoute-moi, mon enfant ; le seigneur Perdican ne 
te fait-il pas la cour ? 

ROSETTE 

H^las I oui. 
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GAMILLE 

' Que penses-tu done de ce qu'il t'a dit ce matin ? 

ROSETTE 

C^ matin ? Oh done ? 

GAMILLE 

Ne fais pas rhypocrite. — Ce matin, k la lontaine, 
dans le petit bois. 

ROSETTE 

Vous m'a^ez done vue ? 

GAMILLE 

Pauvre innoeente I Non, je ne t'ai pas vue. II t*a 
fait de beaux diseours, n*est-ce pas ? Gageons qu'il 
t*a promis de t'6pouser. 

ROSETTE 

Comment le savez-vous ? 

GAMILLE 

Qu 'import© comment je le sais ? Crois-tu k ses pro- 
messes, Rosette ? 

ROSETTE 

Comment n'y croirais-je pas ? il me tromperait 
done ? Pourquoi faire ? 

gamill!^ 
Perdiean ne t'^pousera pas, mon enfant. 

ROSETTE 

H61as I je n'en sais rien. 

GAMILLE 

Tu Taimes, pauvre fille ; il ne t'^pousera pas, et 
la preuve, je vais te la donner ; rentre derri^re ee 
rideau, tu n'auras qu'^ pr6ter Toreille et k venir 
quand je t'appellerai. 
(Rosette sort.) 

GAMILLE, seule, 
Moi qui croyais faire un acte de vengeance, ferais-je 
un acte d*humanit6 ? La pauvre fille a le coeur pris. 
(Entre Perdiean.) Bonjour, cousin, asseyez-vous. 

PERDIGAN 

Quelle toilette, Camille ! A qui en voulez-vous ? 
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GAMILLE 

A vous, peut-6tre ; je suis fftch^e de n 'avoir pu me 
rendre au rendez-vous que vous m'avez demand^ ; 
vous aviez quelque chose k me dire ? 

perdican, d part. 

Yoil^, sur ma vie, un petit mensonge assez gros 
pour un agneau sans tache ; je Tai vue denize un 
arbre 6couter la conversation. (Haul.) Je n'ai rien k 
vous dire qu'un adieu, Camille ; je croyais que vous 
partiez ; cependant votre cheval est k T^curie, et vous 
n'avez pas Tair d'etre en robe de voyage, 

CAMILLE 

J'aime la discussion ; je ne suis pas bien silre de 
ne pas avoir eu envie de me quereller encore avec 

VOUS- 

PERDIGAN 

A quoi sert de se quereller, quand le raccommode* 
ment est impossible ? Le plaisir des disputes, c'est 
de faire la paix, 

CAMILLE 

Etes-vous convaincu que je me veuille pas la faire 7 

PERDICAN 

Ne raHlez pas : je ne suis pas de force k vous 
r^pondre. 

CAMILLE 

Je voudrais qu'on me fit la cour ; je ne sais si 
c'est que j'ai une robe neuve, mais j'ai envie de 
m'amuser. Vous m'avez propose d'aller au village, 
allons-y, je veux bien ; mettons-nous en bateau ; j'ai 
envie d'aller diner sur Therbe, ou de faire une pro- 
menade dans la forfit. Fera-t-il clair de lime, ca soir ? 
Cela est singulier, vous n'avez plus au doigt la bague 
que je vous ai donn^e ? 

PERDICAN 

Je Tai perdue. 

4 
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M 

CAMILLE 

C*est pour cela que je Tai trouv^e ; tenez, Per- 
dican, la yoil^. 

PEEDIGAN 

Est-ce possible ? Ou Tavez-Yous trouv6e ? 

CAMILLE 

Vous regardez si mes mains sont mouill^s, n'est- 
ce pas ? En v6rit6, j'ai gAt6 ma robe de convent pour 
retirer ce petit hochet d'enfant de la fontaine. YoiU 
pourquoi j'en ai mis une autre, et, je vous dis, cela 
m'a chaoig^e ; mettez done cela hi votre doigt. 

PERBIGAN 

Tu as retire cette bague de Teau, Camille, au risque 
de te pr6cipiter ? Est-ce un songe ? La voilA ; c'est 
toi qui me la mets au doigt I Ah I Camille, pourquoi 
me le rends-tu, ce triste gage d'un bonheur qui n'est 
plus ? Parle, coquette et imprudente fille, pourquoi 
pars-tu ? pourquoi orestes-tu ? Pourquoi, d'une heure 
k I'autre, changes-tu d'apparence et de couleur, 
comme la pierre de cette bague a chaque rayon du 
soleil ? 

CAMILLE 

Connaissez-vous le coeur des femmes, Perdican ? 
Etes-vous s^T de leur inconstance, et savez-vous si 
elles changent r^ellement de pens^e en changeant 
quelquefois de langage ? II y en a qui disent que non. 
Sans doute, il nous faut souvent jouer un r61e, sou- 
vent mentir ; vous voyez que je suis franche ; mais 
^tes-vous stir que tout mente dans nne femme, 
lorsque sa langue ment ? Avez-vous bien r^fl6chi ^ la 
nature de cet 6tre faible et violent, h. la rigueur avec 
laquelle on le juge, aux principes qu'on lui impose ? 
Et qui sait si, forc6e ^ tromper par le monde, la 
t^te de ce petit Stre sans cervelle ne pent pas y 
prendre plaisir et mentir quelquefois par passe-temps, 
par folie, comme elle ment par n^cessit^ ? 
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PERDICAN 

Je n'entends rien a tout cela, et je ne mens jamais. 
Je t'aime, Camille, \oilk tout ce que je sais. 

camille 

Voui dites que vous m'aimez, et vous aie mentez 
jamais. 

PERDICAN 

Jamais. 

camille 

En voil^ une qui dit pourtant que cela vous arrive 
quelquefois. (Elle Idve la tapisserie ; Rosette parait 
au fond ^vanome sur une chaise.) Que r^pondrez-vous 
a cette enfant, Perdican, lorsqu'elle vous demandera 
compte de vos paroles ? Si vous ne mentez jamais, 
d'oti vient done qu'elle s'est ^vanouie en vou^ enten- 
dant dire que vous m'aimez ? Je vous laisse avec 
elle ; tichez de la faire revenir. 

(Pile veut sortir,) 

PERDICAN 

Un instant, Camille, 6coutez-moi. 

GA^m^LE 

Que voulez-vous me dire ? c'est a Rosette qu'il faut 
parler. Je ne vous aime pas, moi ; je n'ai pas ^t^ 
chercher par depit cette malheureuse enfant au fond 
de sa chaumi^re, pour en faire ua appAt, un jouet ; 
je n'ai pas r^p6t6 imprudemment devant elle des 
paroles briilantes adress^es k une autre ; je n'ai pas 
feint de jeter au vent pour elle le souvenir d'ume 
amiti6 ch^rie ; je ne lui ai pas mis ma chaine au 
ecu ; je ne lui ai pas dit que je T^ouserais, 

PERDICAN 

Ecoutez-moi, ^outez-moi I 

CAMILLE 

N'as-tu pas souri tout k Theure quand je t'ai dit 
que je n'avais pu aller k la fontaine ? Eh bien I oui, 
j'y 6tais et j'ai tout entendu ; mais, Dieu m*en est 
t^moin, je ne voudrais pas y avoir parl6 comme toi. 
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Que leras-tu, de cette fill6-l^, maintenant, quand elle 
yiemdra, avec tes baisers ardents sur les l^vres, te 
montrer en pleurant la blessure que tu lui as faite ? 
Tu as voulu te venger de moi, n*est-ce pas, et me 
punir d'une lettre 6crite k mon couvent ? tu as voulu 
me lancer k tout prix quelque trait qui piit in*at- 
teindre, et tu comptais pour rien que ta fl^he em- 
poisonn6e traversdt cette enfant, pourvu qu'elle me 
frappAt demure elle. Je m'^tais vant^e de t'avoir 
inspire quelque amour, de te laisser quelque i:egret. 
Cda t*a bless^ dans ton noble orgueil ? Eh bien 1 
apprends-le de moi, tu m'aimes, entends-tu : mais tu 
6pouseras cette fille, ou tu n'es qu'un lAche I 

PERDICAN 

Oui, je r^pouserai. 

CAMILLE 

Et tu feras bien. 

PERDICAN 

Tr^s bien, et beaucoup mieux qu'en t'^pousant toi- 
mSme. Qu'y a-t-il, Camille, qui t'6chauffe si fort ? 
cette enfant s'est ^vanouie ; nous la ferons bien re- 
venir, 11 ne faut pour cela qu*un flaco(n de vinaigre ; 
tu as Youlu me prouver que j 'avals menti une fois 
dans ma vie ; cela est possible, mais je te trouve 
bardie de decider k quel instant. Viens, aide-moi k 
secourir Rosette. 

(lis sortent,) 



SCENE VII 

LE BARON et CAMILLE. 



LE BARON 

Si cela se fait, je deviendrai fou. 
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GAMILLE 

Employez votre autorit^. 

LE baron 
Je deviendrai fou, et je refuserai mon consente- 
ment, voil^ qui est certain. 

GAMILLE 

[Vous devriez lui parler et lui faire entendre raison. 

LE BARON ; 

Cela me jettera dans le d^sespoir pour tout le car- 
naTal, et je ne paraltrai pas une fois k la cour. C'est 
un mariage disproportionn6. Jamais on n'a entendu 
parler d'^pouser la soeur de lait de sa cousine ; cela 
passe toute espfece de homes. 

GAMILLE 

Faites-le appeler, et dites-Iui nettement que ce 
mariage vous d^plait. Croyez-moi, c*est une folie, et 
il ne r^sistera pas. 

LE BARON 

Je serai vStu de noir cet hiver, tenez-le pour 
assure. 

GAMILLE 

Mais parlez-lui, au nom du ciel I C'est un coup de 
tftte qu'il fait ; peut-^tre n'est-il d^jk plus temps ; 
s'il en a piarl6, il le fera. 

LE BARON 

Je vais m'enfermer pour m'abandonner k ma dou- 
leur. Dites-lui, s*il me demande, que je suis enferm^, 
et que je m'abandonne k ma douleur de le voir 
6pouser une fille sans nom. 
{II sort.) 

GAMILLE 

. Ne trouverai-je pas ici un homme de ooeur ? En 
v^rit^, quand on en cherche, on est effray^ de sa 
sdlitude. (Entree Perdican.) Eh Men ? cousin, k quand 
le mariage ? 

4. 
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PERDIGAN ' 

Le plus t6t possible ; j'ai d^j^ parl^ au notaire, au 
cut6 et k tous les paysans. 

CAMILLE 

Vous comptez done r^ellement que vous ^pouserez 
Rosette ? 

PERDICAN 

Assur6inent. 

CAMILLE 

Qu'en dira voire p^re ? 

PERDICAN 

Tout ce qu'il Youdra ; il me platt d'^pouser cette 
fiUe : c'est une id^e que je vous dois, et je m'y tiens. 
Faut-il vous r6p6ter les lieux communs les plus re- 
battus sur sa naissance et sur la mienne ? Elle est 
jeune et jolie, et elle m'aime ; c'est plus qu'il n'en 
faut x)our 6tre trois fois heureux. Qu'elle ait de 
Tesprit ou qu'elle n'en ait pas, j'aurais pu trouver* 
pire. On criera, oa raillera ; je m'en lave les mains. 

CAMILLE 

II n'y a rien 1^ de risible : vous faites tr^s bien 
de I'^pouser. Mais je suis Mch^e pour vous d'une 
chose : c*est qu'on dira que vous Tavez fait par ddpit. 

PERDICAN 

Vous 6tes fdch^e de cela ? Oh 1 que non, \ 

CAMILLE 

Si, j*en suis vraiment fAch6e pour vous. Cela fait 
du tort k un jeune homme de ne pouvoir rfeister a 
un moment de d^pit. 

PERDICAN 

Soyez-en done fdch^e ; quant k moi, cela m'est 
bien ^gal. 

CAMILLE 

Mais vous n*y peosez pas ; c'est une fille de rien. 

PERDICAN 

iElle sera done de quelque cHose, lorsqu'elle sera 
ma femme. 
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GAMELLB 

Elle Yous ennuiera avant que le notaire ait mis son 
habit neuf et ses souliers pour venir ici ; le coeur vous 
l^vera au repas de noces, et le soir de la f^te yous lui 
ferez couper les mains et les pieds, comiae dans les 
contes arabes, parce qu'elle sentira le ragout, 

PERDICAN 

Vous Yerrez que non. Vous ne me connaissez pas ; 
quand uae femme est douce et sensible, fratche, 
bonne et belle, je suis capable de me contenter de 
cela, oui, en Y6rit6, jusqu*^ ne pas me soucier de 
savoir si elle parle latin. 

gamuxe 
II est k regretter qu'on ait d^pens^ tant d'argent 
pour vous Tapprendre ; c'est trois mille 6cus de 
perdus. 

PERDICAN 

Oui ; on aurait mieux fait de les donner aux 
pauYres. 

CAMILLE 

Ce sera yous qui yous en chargerez, du moins pour 
les pauYres d 'esprit. 

PERDICAN 

Et ils me donneroodt en 6cbange le royaume des 
cieux, car il est k euX. 

CAMILLE 

Combien de temps durera cette plaisanterie ? 

PERDICAN 

Quelle plaisanterie 7 

CAMILLE 

Votre manage avec Rosette. 

PERDICAN 

Bien peu de temps ; Dieu n'a pas fait de Thomme 
une <£UYre de dur^ : trente ou quarante ans, tout au 

plus. 
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CAMILLE 

Je suis curieuse de danser k vos noces I 

perdigan 
lEcoutez-moi, Camille, voiU un ton de persiflage 
qui est hors de propos. 

CAMILLE « 

II me plait trop pour que je le quitte. 

PE^DICAN 

Je vous quitte done vous-mfime, car j'en ai tout a 
Theure assez. 

CAMILLE 

» 

Allez-vous chez votre ^pous^e ? 

PERDICAN 

Oui, j'y vais de ce pas. 

CAMILLE 

Donnez-moi done le bras ; j-y vais aussi. 
(Entre Rosette,) 

PERDICAN 

Te voil^, mon enfant I Viens, je yeux te pr&enter 
a mon p&re. 

ROSETTE, se mettant d genoux, 

Monseigneur, je viens vous demander une gr^ee. 
Tons les gens du village k qui j'ai parl^ ce matin 
in'ont dit que v6us aimiez votre cousine, et que vous 
ne m'avez fait la cour que pour vous divertir tons 
deux ; on se moque de moi quand je passe, et je ne 
pourrai plus trouver de mari dans le pays, apr^s 
avoir servi de ris^e k tout le monde. Permettez-moi 
de vous rendre le collier que vous m'avez donn^ et 
de vivre en paix chez ma m^re. 

CAMILLE 

Tu es une bonne fille, Rosette ; garde ee collier, 
c'est moi qui te le donne, et mon cousin prendra le 
mien & la place. Quant k un mari, n'en sois pas em- 
barrass^e, je me charge de t'en trouver un. 
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PERDIGAN 

Cela n'est pas difficile, eoi effet. Aliens, Rosette, 
yiens, que je te mhne k mon p6re. 

gamille 

Pourquoi ? Cela est inutile. 

PERDIGAN 

I 

Oui, Yous avez raison, mon p^re nous recevrait 
mal ; il faut laisser passer le premier moment de sur- 
prise qu'il a ^prouv^e. Viens avec moi, nous retour- 
nerons sur la place. Je trouve plaisant qu'on dise 
que je ne t'aime pas quand je t'^pouse. Paidieu I 
nous les ferons bien taire. 
(II sort avec Rosette,) 

GAMILLE 

Que se passe- t-il done en moi ? II Temm&ne d'un 
air bien tranquille. Cela est singulier : il me semble 
que la t^te me toume. Est-ce qu'il T^pouserait tout 
de bon ? Hoik I dame Pluche, dame Pluche I N'y 
a-t-il done personne ici ? (Entre un valet,) Courez 
apr^s le seigneur Perdican ; dites-lui vite qu'il re- 
monte ici, j'ai k lui parler. (Le valet sort) Mais 
qu'est-ce done que tout cela ? Je n'en puis plus, mes 
pieds refusent de me soutenir. 
(Rentre Perdican,) 

PERDIGAN 

Vous m'avez demand^, Camille ? 

GAMILLE 

Non, — non. 

PERDIGAN 

En v^rit^, vous voilk pAle ; qu'avez-vous k me dire ? 
Vous m'avez fait rappeler pour me parler ? 

GAMILLE 

Non, non 1 — Seigneur Dieu I 
(Elle sort.) 
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SCENE vin 

Un oratoiffie. 
Entre CAMILLE, elle se jette au pied de Vautel. 

M*avez-vous abandonn^e, 6 mon Dieu ? Vous le 
savez, lorsque je suis venue, j'avais jur^ de vous 
6tre fiddle ; quand j'ai refuse de devenir T^pouse d'un 
autre que vous, j'ai cm parler sinc^rement devant 
vous et ma conscience ; vous le savez, mon p^re ; ne 
voulez-vous doaic plus de moi ? Oh I pourquoi faites- 
vous mentir la v^rit6 elle-m^me ? Pourquoi suis-je si 
faible ? Ah I malheureuse, je ne puis plus prier. 
{Entre Perdican.) 

PERDIGAN 

Orgueil I le plus fatal des conseillers humains, 
qu*es-tu venu faire entre cette fille et moi ? La v6il^ 
p&le et effray6e, qui presse sur les dalles insensibles 
son cteur et son visage. Elle aurait pu m 'aimer, et 
nous ^tions n^s Tun pour Tautre ; qu*es-tu venu 
faire sur nos Ifevres, orgueil, lorsque nos mains 
allaient se joimdre ? 

CAMILLE 

Qui m'a suivie ? Qui parle sous cette voiite ? Est-ce 
toi, Perdican ? 

PERDICAN 

Insens6s que nous sommes I nous nous aimons. 
Quel songe avons-nous fait, Camille ? Quelles vaines 
paroles, quelles mis6rables folies ont pass6 comme un 
vent funeste entre nous deux I Lequel de nous a 
voulu tromper Tautre ? H^las I cette vie est elle-m^me 
un si p^nible r^ve I pourquoi encore y m^ler les 
n6tres ? mon Dieu ! le bonheur est une perle si 
rare danscet oc&n d'ici-bas I Tu nous Tavais donn^, 
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I>Scheur celeste, tu Favais tir6 pour nous des profon- 
deurs de rablme, cet inestimable joyau ; et nous, 
comme des enfants gkt6s que nous sommes, nous en 
avons fait \m jouet. Le yert sentier qui nous amenait 
run vers Tautre ayait une pente si douce, il 6tait 
entour6 de buissons si fleuris, il se perdait dans un 
fii tranquille horizon I il a bien fallu que la vanity, 
le bavardage et la col^e yinssent jeter leurs rochers 
informes sur cette route celeste, qui nous aurait 
conduits h toi dans un baiser I II a bien fallu que 
nous oous fissions du mal, car nous sommes des 
hommes I insens^s I nous nous aimons. 
(II la prend dans ses hras.) 

CAMTLLB 

Oui, nous nous aimons, Perdican ; laisse-moi le 
sentir sur ton coeur. Ce Dieu qui nous regarde ne 
s'en offensera pas ; il veut bien que je t'aime ; il y a 
quinze ans qu'il le sait. ' 

perdican 
Ch^re creature, tu es k moi I 

{II Vembrasse ; on entend un grand cri der- 
Here Vautel.) 

GAMILLE 

C'est la voix de ma soeur de lait. 

PERDICAN 

Comment est-elle ici ? Je Tavais laiss^e dans Tes- 
calier, lorsque tu m'as fait rappeler. II faut done 
qu'elle m'ait suivi sans que je m'en sois aper^u. 

CAMILLE 

Entrons dans cette galerie ; c'est la qu'on a cri6. 

PERDICAN 

Je ne sais ce que j'^prouve ; il me senfible que 
mes mains sont couvertes de sang. 

CAMILLE 

La pauvre enfant nous a sans doute 6pies ; elle s*est 
encore ^vanouie ; viens, portons-lui secours ; h61as I 
tout cela est cruel. 
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I 

perdican 
Nan, en v^rit^, je n'entrerai pas ; je sens un froid 
mortel qui me paralyse. Vas-y, Camille, €t t&che de 
la ramener. (jCamille sort.) Je vous en supplie, mon 
Dieu I ne faites pas de moi un meurtrier ! Vous voyez 
ce qui se passe ; nous sommes deux enfants insens^, 
et nous avons jou6 avec la vie et la mort ; mais notre 
coeur est pur ; ne tuez pas Rosette, Dieu juste 1 Je 
lui trouverai v^ mari, je r^parerai ina faute ; elle est 
jeune, elle sera heureuse ; ne faites pas cela, 6 Dieu I 
vous pouvez b6nir encore quatre de vos enfants 1 
Eh bien I Camille, qu'y a-t-il ? 
(Camille rentre,) 

CAMILLE 

Hie est morte. Adieu, Perdican I 
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